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ACTE I. 

Premier Tableau. 

A l'hAtel Bonaparte, me de la Victoire. — Un petit 
talon. Le jour commence. — Un* lampe, qui éclaire 
faiblement la scène, jette se» dernière* lueur*. 

SCÈNE PREMIERE. 

Un DOMESTIQUE, puis M. DE TAUF.VHÀND 
- le immimtioux, assis dans un fauteuil Allons ! 
voilà le jour qui commence à paraître... Décidé- 
ment j'aurai passé une nuit blanche à attendre 
des ordres que le géuéral ne m a pas donnés... Il 
travaille encore!... Il te prépare quelque choie l 
( Un frappe à la porte extérieure de l'hôtel.) Voila 
une visite à une heure peu arroutuméc ! { regar- 
dant à une pendule) à six heure* I [Vn domestique 
ouvre la porte devant II. de Talleyrand.) 

M. DK TàLiEf h*nd, ou domestique qui l’a intro- 
duit. Merci! (Au domestique qui (tl en scène.) 


Veuilles prévenir le général Bonaparte que je dé- 
sire lui parler. 

le domestique. Mille pardons, monsieur, mais 
le général n’a pas l'habitude... 

m. de tallbynand. De recevoir si malin?... 
lUstures-vous, il vous excusera, vous et moi... 
Tenet ! remettes-lui ceci. ( Il lui donne unecarte de 
visite.) Aller, et ne craignes rien, je prends tout 
sur mol. ( Le domefliqw entre dans le cal/inet de 
Bonaparte.) Le Directoire dort encore sans doute. 
J'ai remarqué que ceux qui doivent être renver- 
sés dorment presque toujours, cl ceux qui ren- 
versent, presque jamais! 

lr nonmvVL Monsieur, voici le général. 
m. de TAURTGSII. Très-bien! .. ;Lc domestique 
tort ; Bonaparte entre et s'arrête un instant sur 
le seuil de la porte.) 

SCENE 11. 

BONAPARTE, M. DK TALLEYRAND. 
m. de tailkyraxi), saluant. Général .. 


boxxpirtf.. Moosuur de Tal'eyrand, je vous 
salue... vous êtes matinal. 

u. dk tallkwund. Comme vous, aujourd'hui 
Ju moins. (Bonaparte lui montre un fauteuil; 
tous deux s’asseyent. ) 

■oAiPART*. Qu'y a-t-il de nouveau? 
m. dk TALLEYBAND. Ce que vous sarci déjà; 
l'efTel produit par votre retour d'Egypt»; le désir 
unanime de vou* voir prendre en main les atl'.iirca ; 
une crise décisive, mais qui nous délivrera du 
Directoire; en lin le détioûiticnl qui approche cl 
auquel nous avons tous travaillé. 

■KAArARTE. Oui, je inc mets en marche pour 
fa «o léguer l'urdre, le repos, la loi... mes eoinpa- 
gnons d armes me seconderont; mais, je l'espère, 
la lutte sera courte et sans collision... Je regrette 
de n'avoir pu m'expliquer cl m'eiilcndre avec 
Sieyès ; il a compris qu'il rue fallait agir, mais il 
se lient à l'écart. 

u. di: 7 a lui va and. Je venais vous pat 1er de lui* 
général. 
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■oimirc. El vous d!iiti que vous n'aviez rien 1 
de nos veau! 

M. DR T.AI.LRYRAND. CfSt fOUVCtll Ü0DS le pOSt- 
aeriptimi d'une lettre que se trouve l'objet le 
plue important. . Sieyès est avec tous, général... 
mais... 

■ox t partis. Mais, il enfante quelque nouvelle 
contiitution, et autnd le moment de la faire ac- 
cepter ? 

ai. r»E tauitiund- Mon Dira, général, nous 

• tous tous notre marotte; celle de Sieyès est de 
cors: huer... Faites comme nwd. ne le contrarier 
pas trop, surtout lorsque vous aller pouvoir foire 
tout a que von* voudrez .. Aujourd'hui dit huit 
brumaire, de grandes choses vont se décider... 
Sieyès ne sera pas no obstacle, puisqu'il approuve; 
mais, s'il n 'était pas avec nous ou remarquerait 
son absence, et ce serait fâcheux ! 

uoAAFAnrc. Qu'il vienne! je n'irai pas le cher- 
cher! 

M P« t u ilyrard- Il est veau. 

BONAPARTE. Kl OÙ ««t-îl? 

m. t>i Ttumu». A votre porte, dans ma 
voiture*. J * vais vont l'tntarrl.» 

wmptKn. ToUA du mystère, qu'en peasez- 

VOttS? 

u. db tai.lkvi4.Ni». Je pense qu- s'il Cillait 
procéder a ruup. de rimm, général, vous s'auriez 
pas besoin de nous. (Il sort.) 

scène ni. 

BONAPARTE, tnl; pmm M. DE TALLETRAND, 
SIEYÈS. 

mivvetKTp. Lorsque Sieyès aura disloqué le 
Directoire ci» sc retirant avre (loger Imicos; 
lorsque le Conseil de* Ancien», eu iransferact 
pour demain !<• Corps I-'gotLnif a Soim-Cloud. 
m'aura invr*ti de toute I autorité mii.iairr. q :< 
doue pourra m'entraver, m'arrêter dans mon vhc 
min?... Je mi il fort dr mon passé, fort de l'ai lo- 
ch unent du peu;-!? et drs soldat*, fort de mi 

• anse, qui est celle du pays!... ( 1f.de Talleyrand 
entre avec Sieyès.— A Sioj’S, ) Bonjour, monsieur 
Sieyès ! 

siktès. Général... 

•(IMPARTI. Comment 1 vous alteu'D* à la porte 
de votre futur collègue? 

MtiVfcs. Votre collègue! 

Do.N.iMftTr. Sans doute: ne devons-nous pas, 
«nus, Roger Ducos et moi, composer le Consu- 
lat?... 

ticvk Je l'ignorais. Nous avons eu rie si rare* 
occasions de nous voir : nous ce uoj* sommes 
guère rencontrés qu'au banquet qui vous fut of- 
fert par 1rs deuv Conseils ! 

Bonaparte. Oui, et, dans celte circonstance, 
nous r'échvogeJuncs pus une parole. 

m. t<R tallryrand. Il y avait tant de monde'... 
Et puis Sieyès ne vous connaissait pas bien en- 
core, 

Bonaparte, à Siey'-ï. Me connaissez-vous main- 
tenantT 

M. i>K tulcybano. Sans doulr, général, puis- 
qu'il va devenir votre collègue. (Ils s'asseyent • 

Bonaparte- Alors, a lion « au fait. [On s’assied.) 
Il faut en finir avec le Directoire; ce pouvoir 
tombe en ruines, et si on ne le renversait, la 
France elle-même roulerait dans l’ablme où l'en- 
traîne te gouvernement qui succombe sous sa 
propre faiblesse. 

SiKTÊs. Fondez une autorité forte et solide, gé 
itérai. Absorbons dans l'unité 'Camille fractions 
éparpillée* dans la politique. $nu venez-vous de 
cette niaiinu que j'ai posée dans mon projet de 
Constitution : la confiance doit venir dVx bas, le 
pouvoir doit venir d'en haut: aujourd Lui. il n'y 
a rien ft* iuiit, et, en bas, on attend... Les par- 
tis... 

u. ni TALLEVRAJcn Les partis.. . J'ai eu le temps 
de 1rs étudier depuis que je ne sais plus minis- 
tre. Nous avons d'abord la faction dite le ma 
nége, je ne sais trop pourquoi. Est-ce par allu- 
sion é l’habitude que res messieurs ont prise de 
toujours tourner dons le même cercle ?... Peu im- 
porte? Celle fraction se rallie aux directeurs 
Al oui ins a qui on a fait croire qu'il «ait général... 
et Gehivr qui est... ch bien, qui est directeur!... 
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Tl y a ensuite les politiques et les modérés qui 
siègent dans le Gotmdl des Anciens, et que vous 
dirige?, vous. Sim es, avec la uiénii' facilité que 
vous diriges voire collègue llogcr Duras, lequel 
vous suit comme votre ombre! Nous pusséibin» 
en troisième I eu le parti «le» spéculateurs et de* 
hommes de plaisirs que conduit Bai ras, cet am- 
bitieux de sérail! Enfla, il y a ceux qui font avec 
vous, général. Ile sont les plus a r lifs, tes mien 
placés dans l'opinion ; n'eussrnt-ils p*« ces qua- 
lités, il leur vullirait do prestige do voire for- 
tune, pour que la victoire leur demeurât I 
auMrtnTK. Ce que. vous avez dit e?i exact, je 
le reconnais... mais vous ne parlez pas d'un 
homme qui a bien son importance... qui est «cou 
me pressentir... ri que je »‘«i uas revu depuis 
trois jours. Vous ne parlez pas de Fouché I 
8 ikv ès, à TnHeyrand. C est juste! vous l avez 
oublié I 

*. ne tamhyrvnd. Je n'oublie jamais un mi- 
nhirs de la police, surtout loitquil s'appelle 
Fouché. 

ronapartb. Sera- 1- il avec nou»? 
u. t»c tailryrand. Sans nul doute, vous savez 
que c’est un h.ioinn* prévoyant. 

■tt.vvF.utr*. Qu’il tienne, alors! mais que cha- 
cun, eu se joignant à moi, sache bi-n qu'il *'sg«l 
île U France et taon d un herurin*; du pays tour 
emicr, et non d# BoMpnrle seulement!... Je 
«'ai pas cette ambiliuit vulgaire qui n’aspire qu'l 
dis litres ou à des trésors !... mes litres, je les 
melir.u dans ma conscience qui me dira que j al 
|Hwé le pied sur l'anarchie cl le désordre; mes 
trésors, ce sera la glovr*, le bonheur de la patrie 1 
RRvêa. A l<r livre dose, général! ... Je vous 
quitté pour agir de mou cô'él... Nous allons faire 
rendre par te Conseil de* Aucun* tes décrets qui 
vous mettront eu mafn h puissance nécessaire... 
ij't.i ni a Marras... 

m. ne TAUEnuni. B.irras!... Eavoyaz-lc doue 
imtrrrc de Groshois, s il foi; le difficile!... Don- 
nez-lui une bonne escorte pr se dans les draguu» 
de Sébastian!, ça le fiattera. il aime l'étalage. 
mutés. Bifca !... A revoir, général. 
bon sparte. A bientôt... à bientôt, consul' 
stKvis, salua n/. Consul ! 
u. ne tailhtran». Voilà uu échange dç poli* 
Ipsîcs que la France ne lardera pas a catilDr. Pur 
tro;s que nous somme* ici, il y en a Je u qui re- 
çoivent un baptême mérité... le troisième... 

noix AF arti:. Le troisième sera ministre de* re- 
lations extérieures. 

u. nr. TAU.RTRAND. Merci, général, je n'avais 
rien demandé. 

twv iimute Mais vous acceptez? 

II. t'E TALLLTiMNO. Il le faut bien! (Il sort avec 
Sieyès.) A bientôt, général, a bientôt!... 

SCÈNE IV. 

BONAPARTE, seul . 

Aujourd'hui mèm*j a .igirai et je réussirai! Oui, 
je sens là (rf met to main sur sou cirur) que U 
Providence m'a choisi pour sauver la France, et 
La faire glorieuse entf^ toutes les nations I 

SCÈNE V. 

BONAPARTE , JOSÉPHINE. 
Joséphine. Comment, mon aini, voit t le jour 
cl tu n'auras pas pris un moment de repos? 

Bonaparte, H toi, déjà sortie de ce* flot* de 
gaze et de dentelles dont tu l'entoure* même 
pendant ton somm.-il 1 

Joséphine. Je n'ai pu dormir, je n'ai ee<sé d'a- 
voir dan» ma pensée, sous mes yeux, 1rs événe- 
ments de ceUèjoocnéaqnt se prépare... Ah! Bo- 
naparte l si le sacré* venait a manquer à nos 
espérances !... Tu ne me dis rien ! tu ne me ras- 
sures pas! 

Bonaparte. Voudrais tu fuir à l'heure du dan- 
ger? 

josÉriitNK Non ! mi'*, je n'ai pas encore fait la 
guerre autant que Fi ! 

noNAPARTR. Comment! depuis un mois, tu tir 
cesses d'escarmoueher contre nos adversaires; d# 
■tiseipWecr nos ami*, d'écarter les obstacles, de 
baioj-r le terrain!.,. Tu troublé IthfMdM 
Gohier, au point qu'il ne sait plus à que! brin 


d'herbe s'oecrrichrr en sc noyant!... Tu as tenu 
tête à ilcrnadotie t... Murat et l.anncs, ers drus 
intrépide*, se sont encore exaltés à ta voix, et 
Tallcyrand prétendait hier que sa diplomatie 
bai**erait pav lion de vaut la tienne! 

JoxmitNE. Je ne dis pas... mais que veux-tu... 
on est femme et on s’inquiète.-. Tiens! lu m'as 
souvent reproché de ne m'occuper que de rhif-' 
foru ; aujourd'hui, je vaudrais n'avoir à songer 
qu'à ma u arrhandc de modes. 
bon «parte. Tu y ifvieodras, «bientôt... 
josérniNH. Tu crois? 

BON Vf . iite. Oui, je te connais... Sois tranquille, 
tou budget ue lardera pas a reprendre toutes ses 
proportions. 

Joséphine. Mai», où ailons-noos? 

■a». «farte. \On se lève ) Nous allons au pou- 
voir! 

JoeÉrutNt. Tu ni'rffraics! 

■onaj'aiite. Vraiment? 
zosÉi’iiiNR. Oui, le pouvoir, je le crains! 
BoxAi-AitT*. Po.vrqisoi le craindre, lorsqu'on n'y 
aspire qu« po*r Caire le bonheur du peuple! Ce 
sont plutdl te* préjugés de routine cl de caste 
qui te per- ceupeut; mais ce* préjugé» ior .1 u,é» 
ewfmnc le* vwtAigadin» de ta gratul'néie !... A 
peupla non veau ou régénéré, une r ut nouvelle 
de gouvernants! 

kvtrwxK. Gh! paxea qu'il me testerait quel- 
que* souvenir», que tu «agere», cr *V»t pas une 
raison pour q e je m’appose a |« pui«>auce qui 
pou ri art surgir, Mtrtout si Bann|iartc la repré- 
sentefl— D 'mit et rs, ne m'a-t-on pas prédit à moi- 
même une haute fortune et les grandeurs bu* 

mains?... Non que j'air l'ambition d'une égoïste, 

non ; mais dominer, c'csl p uvoir faite le bien, 
venir eu aide mit malheureux et se reposer des 
fatigues de 1 élévation par le souvenir de* bien- 
I faits qu'on a répandus! B"n;i parte, goovrrne les 
homme* que ton génie attire sous (a main, je se- 
rai pré» de toi pour sr.iiatcr l'infortune à la 
bonté !... Ilortrnsc et Fug' nn partageront b s 
soin* que je prend ni de le faire bénir! Chers en- 
fin!*, nu f«Bur ii noble et si pur, que Dieu écarte 
de vous les dangers qui pourraient nous iiicuaixr 
nou*-m’mcs!... Je serais forte centre me* pro- 
pre* douleurs, je serais faible si je vous voyais 
souffrir! 

■on «parte. Joséphine, tes enfants sont deve- 
nus les miens et je les ai placé* «nus la sauve- 
garde de toute mon aiTcr imi. Ils auro t leur 
part de ma destinée. Rassure -loi, calme ton 
imagination d<* créol*. coulinue de le montrer 
ferme et souriante devant ceux qui tiuw-rhcRt 
avec nous, ei devant ctui qui nous serai' m cnn- 
irairrs. Iji vi*:t4»iic, nu un peu comme le* 
f'mmes, vois in, il faut tes poursuivre sans relâ- 
che jusqu'à ce qu'on en soit... 

Joséphine. Le maître, n'est-ee pa*? 

Bonaparte. Non... I heureux compagnon. 

LN dorentiole, cr.traitl. I.c rottimandaiil da 
Paris demande à parler au général. 

BONAPARTE. Lefebvre!... Ah! diablet — E*t-C 
qu il voudrait se meure en trarrrs? 

Joséphine. Veux-tu que j'aaslsteà votre entre- 
tien? 

aoNAPARTK. Non. lairse-moi, Joséphine, laisse 
moi! (Au domestique,] Faites entrer le JtènérjJ 
Lefebvre ! 

jo ‘é eut N it. Et s’il vient en ennemi ? 

BuNAFtnrr. Eii bi^n, c'est en ami qu'il scr 
retournera. (Jati’phine t’iloi'jne, le domestique 
introduit le général Ufehrre.) 

SCÈNE VI. 

LEFEBVRE, BONAPARTE. 

lifF-uvrr. Bonjour, général. 

Bonaparte. Bonjour. LcJcbvrc. 

le FU V RE, croisant Us bras et le reyardunt. EU 

bien! 

Bonaparte F.h bien, général? 

LIPCBTRX. Nous voulons doue du nouveau à 
Par s? 

BON «PARTE. Non, à Slîllt Cloud! 

1 1 fervrk. P iri*, Saint-Cloud, Vau girard * Ça 
n’y fait rien. Tu mi*, mon fils, que je cominaade 
la 17*div<«ion militaire ci- incluse ? 



ba* aparté. Certes, et ce n’est pas moi qui son- 
gerait à faire passcrce commandement en d autr«* 
main» ! 

lefebvre. Tu *aisque le Dirceioire m'a chargé 
de veiller sur lui? 

bosai* tare. Le Directoire est devenu impuis- 

sani. 

laitiviiù Possible ! mais il eil encore debout. 
bonapartk. Pour combien de temps? 

UPMYiir. Je ne suis pas. mais tant qu'il y est. 
je ne dois connaître que ma consigne. Ecoute, 
car je te parle comme un ancien que je suis vis- 
d-vi* de toi : je l'ai suivi de l’œil * partir de 
Toulon, oh je n’élaia pas, mais d'où j'ai eu de 
tes nouvelle». pui* en Italie, puis et» Egypte, et 
je me suis dit : Voila un lapin qui fera son che- 
min! Il se peut même, si ça l'arrange, qu'il f<* 
colloque dans le terrier des autres I Je crois que 
tu es en train de mettre le pied dans le terrier 
du Directoire! 

Bonaparte. Il faut pourvoir à la situation, 
i trtnvRE. Ah ! 

bonacarte. marthant. Nous avons été assez 
longtemps entraînés au loin par la guerre, !ai<- 
saul à rcs homme* uu pouvoir qu'ils ne doivent 
plus garder l 
Lt fret re. Ah ! 

nu» il ’ vite Dca discours, tirs fêtes, voilà tout 
ce qu'ils savent faire l 

lcfi Bvnr. C'est vrai, et nous paradons souvent 
pour tlur amusement. 

Bonaparte. Le règne des avocats e*t fini! 
LEr»vnr. Le* avocats! ah! si lu me pari» des 
avocats !.. . j'en al plein... laccrvdle quilv nient- 
brou. lient avec leurs phrases qui u'evanccnl 
rien.... mais e'est égal, j'ai ma consigne! 

an» Apvr.ir. Général Lefebvre, vousconseulirior 
àsouieuirrcs homme* qui p-rdcnl la patrie) 
umtnr. J’ai ma consigne, je le dis! — me 
voilà rejuil a l'état de caporal... Je peine rom me 
tui I.e« directeur* me contrarient plus que ma 
nart; ii ne font rien de bon, ils mécontentent 
l'armée, ils se sont mis a <f • -a tout le peuple. Tu 
as rabonde vouloir les démolir, mais je serai forcé 
de te rentre -carrer, et je sait venu pour te le 
dire. Dis donc, si ça tourne bien, occupe-toi tout 
de tuile et sérieusement de l’armé" : cct avocats 
la négligent que ça fait boute et pitié'... Etablis 
un pouvoir ferme cl réguler; plus de pat leurs, 
mais drs homme* d action rt dévoués, et que la 
France reprenne une attitude respectable! 
bonvmiitr. Vous pensez donc comme moi? 
np&BVKr.. Parfaitement! 

Bon sparte. Et vous voulci vous opposer... 
trrijirRB Je tie le vous pas, j’y suis forcé! 
toujours par la consigne... 

nnTiriRTR. Mais aujourd’hui même, les mem- 
bres du Directoire seront dispersés, et le d-cret 
qui tranfére les conseils a Saint-Cloud fac litera 
un événement que vous regretteriez d'avoir vu 
■‘accomplir tans y participer. 

LEFEBVRE. 11 y a uo décret comme ce'ul dont 
tu parles? 

b iNaparte. J'attends qu’on me le signifie. 
Lefebvre, Oh ! a‘or<, il n’y a pas à se tracasser 
le tempérament... L" Directoire e*l enfoncé... 
je donne ma dérol»ion. 

Bonaparte. Je m’y oppose. 

LtreovRE. À ce compta, Il n’y aura que la 
consigne de chxngec. 
itov t parte. Précisément 1 
jostraivi, entrant. Eh bien, êtes-vous d’ac- 
cord ? 

■ tfEBVRE. Pardieu, madame, avec un diable 
d homme comme le vé!re, le moyen de ne pas 
faire ce qu'il veut. 

jmtruixE. Bonaparte. voici plusieurs de les 
•mis, I. amies, Duroc, Sébastian! , monsieur de 
TaUeyr&nd. 

Bonaparte. Bien. [A pari.) Etre décret... ce 
décret qui «'■rrive pas!... Le refuti-raii-on ? Que 
pourrais je faire alors? 

SCÈ.NF. VIL 

Les MÉ*r«, PUfiOC. LAXNK5. MONITEUR DE 
T W.I.KYR INI», GlniSxvux, Cou.xtis, Orn- 
r «eus pim FÜ1IOII-! et SfEVÉS. 
snstvutAE. Mess eut», soyez les lionrcuus , il 
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s'agirait d'une fête que vous ne montreriez pas 
plus d'empressement. 

LEFEBVRE. Nous y allons peut être, à la fêle; 
mais un pourrait bien cesser lr$ violons. 

Larmes. Est-ce que tu serais contre nous? 
Lifit&vnt . Et si j'y étais contre vous, après? 
larmes, souriant. Nous ugus battrions. 
lfffbvrr. Eh bien? 
la mmes. Ce t rait dommage! 
lefcbvre. Pour toi, sans doute, Gascon du 
diable! 

Laxne*. Pour toi aussi, Alsacien entêté! 
irFSHVRF. Donne-moi ta rasin, écervelé, je suis 
avec tous. 

i. sûmes. A la bonne heure! Que te disais-je, 
Duroc ? 

pur. 01 :. Mal* je n’ai jamais douté de la sympa- 
thie du général pour Bonaparte. 

box i r art r, bas à Talleyrand. Vous avez vu 
Fouché? 

H. DK TALLET B AND, Oui. général. 

Bonaparte. Que dit-il? Que fait-il? 

N- dk talllyraxd. Il surveille I agonie du Di- 
rectoire. il ne tardera pas à venir. 

un iioMEATiQt s, annonçant. Monsieur Foucbé! 
poi'cné, entrant. Général, madame, je rien* un 
peu tard, nu* c'était pour mieux servir votre 
cause. [Apercevant M. de Talleyrand.) Vous étier 
déjà kl, monsieur de Telleyraad? 

u. de TAt.LF-VRiMD. Oui. monsieur Fourhé, j’y 
suis même depuis plusieurs jour*. 

rnucué. Vous êtes prévoyant, monsieur, 
u. ns TALLtvfi AXti. Monsieur, vous êtes la pru- 
dence même, lit *e saluent. } 
le DOMf.ATiQi'E, annoriranl. Monsieur Sieyès!... 
bonapartk. knlia! ,A Siei/és.) Kh bien? 
stEvès, d Bonaparte. Général, je suis chargé 
de sous communiquer la résolution prise par le 
Conseil des Anciens. ^ 

bomifartp. l'écoute, et je suis prêt à obéiT aux 
ordres du Conseil. 

«ta Y fis lisant, a \x Conseil de* Anciens décrète 
• rc qui suit: I .e Corps législatif est transféré 
» dan* Il commune de Saint-Cloud. I.e* drus 
n Con<cils y seront rendus demain, dix-neuf bru- 
is maire, a midi* Le général Bonaparte est chargé 
» de revécu tton du prése.it décret. Le général 
» commandant la dix-septième division, la garde 
u du Corps législatif, le* gardes nationale* séden- 
ü tsi: es. les troupes de ligne, sont mis immedia- 
»- lemenL amis se» ordres et tenus de le reconnal 
» tre en celle qualité. " 
r>i\afaf>tr- Ce décret sauve la France... Uux 
g.'iu'raur .) Jurons do le faire respecter! (Tour 
les généraux tirent l-ur sabre et tiendrai la main 
vers Bonaparte, qui leur présente le dhrtt.) 
tocs. Nous le jurons ! 

bon aparté. I.febre, vous stationnerez avec 
dit mille hommes aut Tuilerie*. . Je donne a 
Moreau, qui a'e*l offert à moi eu qualité d'aide 
de camp, le commandement du Luxembourg. 
I.annrs, tu cr, minauderas la gtrdo du Corps lé- 
gislatif. Mural occupera militairement la com- 
mune de Saint-Cloud, (Ois entend l/aitre /« géné- 
rale ou dehors.) Messieurs, une ère nouvelle va 
commencer... secondez valse général avee l'éner- 
gie, la fermeté et ta confiance que j'ai toujours 
trouvées en vous. La librné, la victoire et la paix 
replaceront la France au rang qu'elle occupait en 
hurope et que l'ineptie ou la trïhuoo a pu seule 
lui faire perdre, 
rues. Bien, très-bica 1 . 

B09AFABTE. A bientôt, Joséphine! 
mériHME. U anspirte, je ne reijifrcral qu’à ton 
retour. 

Bonaparte. Bon espoir, Joséphine. (Au* gêné 
nr» r. Venez, messieurs. (Fouehi et Talleyrand 
restent les derniers.) 

Foi'Ciié, montrant la porte. Monsieur, apiés 
vous. 

ii- de ru.* evrvmd. rasiez, monsieur.., je ne 
puis pas uiarrb.r de Iront av»c le* événemeutf, 
oui! : je ne p.U qui lis auiire, je *uU boiteux! 

il U sortait J 


a 

Deuxième Tnblcnn. 

A Dijon, sur U lisière du camp de l’armée de réserva. 

Oa entend un roulement de tsaibour*, uo instant 

apres de* soldats entrent et déposent leurs armas. 

SCENE PREMIERE. 

LÉONARD, ANTOINE, TUIÉBAUT, Soldats. 

léonard. Encore une revue, et toujours des 
revues! 

Antoine. Eh bien? 

léopard. Eh bien, ce n’élaii pat la peine d« 
nous fAÎre venir pour cela jusqu’à ttljon... Noua 
auriont tout auisi bien paradé dans le Carrousel. 

ANtoiNE. Vois-tu, malcontenl, le premier con- 
sul a son idée, et si nous somme* a Dijon, ce n'cit 
pis pour nous amuser longtemps aux bagatelle* 
de la porte, nous irons ailleurs. . et plus loin... 
Le premier cousu! n'a pas fait prendre ici un 
billet dé logement a soixante mille hommes pour 
une puérile satisfaction. 

léonard. A la bonne heure, alors. 

Antoine. Où diable «ont doue mes deux frères? 

THiÉaAt'T. C'est à peine si tes hussards viennent 
de rompre les rangs... donc le biigadier n'est pas 
en retard pour vous rejoindre... Quant au marin, 
il se promène sans doute à sou ordinaire. 

Antoine. Il rn a le droit et le temps, étant fei 
à h faveur d'un ronge qu'il a pris pour nous 
rendre visite i Baptiste et a moi. 

tiuéract. C’est aisez rare de voir comme ça 
trois frerrs au service. 

Antoine. Oui, il n’aurait plus manqué que notre 
sœur fût centlaière... mais elle est restée dans le 
civil, h-bai, dao* notre pays, du côté de Fumai - 
nebleau. 

Léonard. Et votre ncreu, sera-t-il soldat, ce- 
lui-là i 

ANTOINE. Notre neveu est en apprentissage, à 
Paru, chez un quinrailhrr. et il parait même que 
c'e»t une pratique qui bauseulc fréquemment les 
marchandises de son patron... Eh! eh! vuki lo 
fédéral Larme* et le général Durer. Bien que ça! 

-r SCÈNE 11. 

Lr.s Htaia, CANNES . DUROC. 

DUROC. Oui , Larme;, depuis trois jour* que le 

i »remier consul e*t arrivé a Dijon, il n’y a pas un 
lutnme qui ne s'attende à partir au premier mo- 
ment. 

i.anmes. Je IVspêre bien aussi, parbleu !... Tout 
à l'heure, en passant retio sorte do revue d’ins- 
pection, je me ditais que Bcrthier avait assez fait 
pour sv part, en organisant l'armée de réserve, et 
que c'était enfin a notre tour à travailler. . 

duroc Kl il nou« faudra , à mes ram '.rades et 
à moi, b'tu des fait* d’arme* pour qu<? notre 
nom ait quelque éclat auprès du tien. 

LANNKS. Flatteur! Ne me fallait-il p.* faire un 
p-u plu* qu’un nuire? ... je suis parti d'une con- 
dition si humble : üls d'un gorçou de ferme du 
pays de Lecioure, j'ai fait rouir»* tous r rt tu oa- 
mires qui se mirent en marche, entraîné* par le 
|i*lriotiMnc, rt dont plusieurs sont revenus î.ou* 
joindre ici à l'appel du premier consul et en 
«baodounaut encore une fuis le foyer d>im -siiquc 
où i's vêlaient retirés apres Ii guerre... Tiens, 
Duroc, me voici parvenu à un gr.:dc élevé; cb 
bien, je ne suis jamais plu* heureux que lorsque 
je retrouve quelque camarade d'autrefois, resté, 
par une injustice du sort, dans les rangs Infé- 
rieurs... Qtisnd je me fis volontaire à l'armée d'I- 
talie, simple volontaire, pour é> happer à l'inacti- 
vité, j'oubliais gaiement que j’avais été cherde 
brigade en quatre-vingt-quinze. 

rmnoc. Oui, mais toute l'armée avait les ycnx 
Dtés sur loi, et c'est I i de la que datent cette allcc- 
lion, cette estime, que le porte le prem.er consul. 

larmes. A propos de premier consul . sais-tu 
qu'il était entraînant hier au soir, lorsqu'il rappe- 
lait le* événements qui oui suivi le dix-huit bru- 
maire?... Son langage a la fui* concibaut rt 
ferme avec les puissances étrangères ? .. l’ordre 
et l'autorité se redres^aut sur leurs ruines, a par- 
tir du j iuroù, entra il au Luxembourg avec stf 
deux rollégurs, ii prit place »ur le fauteuil pté- 
sidcut.rl? Je voit a'ici Sicjà* ex Roger Ducosas 



k 

disant du regard qu'ils avaient un malire et 
qu'üs n'avaient plus qu'à le suivre. 

duroc. Comme nous, comme la France! (La- 
tour-d" Auvergne entre avec Antoine et quelque i 
soldats. ) Quel est donc ce vieux soldat qui vient 
I nous?... 

laxnfjs. Tu ne l'a donc jamais vu?... C’est La- 
tour-d'Àuvergncl 

SCÈNE III. 

Les Màms , LATOUR D'AUVERGNE. 
UTOun d’auvrrgnx. Tu sait, Antoine, que je 
suis à ta disposition. Nous sommes d'auciens ca- 
marades. . Si ion Trère, le marin, a besoin de 
quelque recommandation, j'écrirai un mot à mon 
ami, l'amiral Bruis. 

Amortit. Merci; mais c'est un loup de mer qui 
n'ambitionne guère les gradra. 

latou r -d'auvergne. Il a peut-être raison. 
lanxes. C’eet cela, Latour-d’Auvergne doit pins 
que prrsonne comprendre la modestie et le dés- 
intéressement, lui, qui serait général depuis 
longtemps, s’il l'avait voulu; lui, qui a refusé 
ce titre, même lor>qu'il commandait en Espagne 
le corps de huit cents grenadiers, appelé la co- 
lone infernale. 

latour n'Auvitnr.Mi. Fcoutct. chacun doit sen- 
tir ses forces; moi, je suis un asses bon soldat, et 
je commanderais mal peut-être une division ou 
une brigade. Nous avons eu un géoéral dons notre 
famille, Turenne; c'est une illustration à laquelle 
je n'aurais rien ajouté... D'ailleurs loin en vou- 
lant la discipline, je suis un peu soldat irrégu- 
lier... un peu partisan ... Lorsqu'il n'y a pas a se 
battre, a ne la campagne est clore. Je me relire, 
et je quille le sabre pour la plume ... j'aime les 
livres! fius soldats.) C'est une bonne chose que 
les livres, allez... lorsqu'ils sont bons 1 
LAMtl Vous en avez fait vous-même qui sont 
utiles et sriealiHques, à ce qu'on dit. 

LAToun-n’AuvKHcxi. Quelques recherches, oui, 
affaire de travail cl d'investigations .. Dounc-moi 
du feu, Antoine. — [Il rallume sa pipe. ) Après 
la pais de Bile, j'ai composé un glossaire dans 
lequel j’ai mil en regard quarante -cirq longues... 
J'ai fait aussi un dictionnairs francais-celtique 
qui peut servir pour l'étude des temps passés. 

lamies. Et vous avez laissé là vos travaui lit- 
téraires pour rejoindre 1rs volontaires que le 
premier consul a rappelés sous les drapeaux. 

LiTOUR-n’acviir.xv.. Il faut tout dire, je me 
fais vicui. j'ai cinquante-sept ans; peut-être, 
comme il n'y n plus aujourd'hui pour la France 
le danger qui h menaçait en 91, peut être se- 
rais-je resté tranquille en Bretagne, mais j'ai un 
ami appelé I.ebrigant. [Us soldats rient.) Ce 
nom-la vous hit rire, je le conçois .. mais jamais 
nom n'a été p!ui mal appliqué... Lehriganl a un 
(ils. l'unique soutien de m vieillesse. Ce garçon-là 
al1a!t forcément partir pour l'armée; je me suis 
fait son remplaçant et j'ai arrangé cette affaire, 
voilà ! Maintenant, que noos allions à l'armée 
d'Helvétie, à Formée du Rhin ou ailleurs, je ne 
is me dispenser de marcher forme et de tenir 
n, puisque je remplace un jeune homme de 
vingt ans I 

lamies. Laiour-d’Auvergne, vous dites tout 
Cria avec une simplicité qui me prend le cœur! 
Le. diable m'emporte s'il y a dans toute l'armée 
française un général a qui je serais aussi flatté 
de dire ce que je vous dis : votre main, mon 
camarade! 

latour d'au vergxb. Vous voyez dooc bien 
qu'on n'a pas besoin d'avoir un grade. 

IAX.HE*. Au revoir; nous parcourons le camp, 
le premier consul ne va pas tarder i le venir 
visiter, selon sa coutume, «t il faut que tout soit 
en ordre. 

latour- d'au v crr.x e. Au revoir, Lannesl ( A 
Duroc. ) Général l { Tous de ux se donnent la 
main ; Lamies et Duroc sortent . ) 

SCENE IV. 

LàTOUR-D'AUVF.RGNE. ANTOINE, Soldats , 
puis MACLOIUK et BAPTISTE. 
a R toi xk . Ah! voici mes deux frères es train 
de ae disputer, suivant leur habitude, ce qui 
S'empêcha pas qu'ils s'aitutnt bien. 
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Baptiste à Magloire en entrant. Tu ai beau 
dire, avec les vaisseaux, tes frégates et tes bricks, 
ça ne me parait nullement supérieur à l'armée 
de terre et sous les armes. 

MtCLoiRR. Tu parles comme ces particuliers de 
terre ferme qui n'ont jamais quitté le plaucher 
des vaches. 

latour-d'aovergxr. Voire frère a pourtant 
traversé la Méditerranée pour aller en Egypte. 

magloire. La Méditerranée!... mais c'est a mes 
jrut une simple fonlaire des Innocents; je na- 
viguerais dessus dans le moindre sibot. Je ne 
vous connais nullement, mais je respecte votre 
ignorance relativement à la chose de la mer... 
Tel que vous me voyez, j’ai commencé a Pin de 
douze ans par être mousse; crue Idée tu étant 
venue en regardant les carpes don* le bassin de 
Fontainebleau. J'ai voyagé dans les trente cinq 
parties du monde, car les ceux qui prétendent 
qu'il it'y en a que quatre sont des fainéants qui 
ont arrangé ça en se promenant sur quelque ruis- 
seau... J'ai grandi, je me suis perfectionné et 
embelli par le travers de toutes les Iles connues 
et inconnues... J'ai vu le soleil d'aussi près que 
vous avez pu voir des lanterne* *ur ce qu'on ap- 
pelle des places publiques. J'ai vu des singes 
remplacer des hommes avec une parfaite civili- 
sation ; j'ai renrontré des femmes de toute» sortes 
de couleurs, et je dis qu'il n'y a rien a comparer 
a la profession de marin ; que si j'avais un Qls 
ou une lille, je les livrerais au goudron, et que 
si jamais notre neveu me tombe sous la mai», 
en oncle paternel que je suis, je le colloque dans 
les cordages, quand même ma tendresse serait 
forcée de l’y attacher par les quatre membres... 
Voila, vieux guerrier, mon opinion politique et 
prédominante. 

BiPTtsTE. Quant à noire neveu, nous verrons. 
magloire. C'est vu. 

B t PT! STE. Non. 

MAGiomn. Si! 

latour- d'au ventre. Voyons, mes amis, vous 
êtes frère», vous êtes heurt ux de vous rctrouirr, 
et vous vorà à vous disputer!... 

magloire. Ost vrai, c'est inconvenant; merci, 
vieux!... J'ai quitté le Tonnant qui esté Cher- 
bourg en conséquence de permisson, et pour sa- 
luer mes frères eo même temps que l'armée de 
terre, laquelle cil respectable quoique étrangère 
à l'Océan. Donc. Magloire vous offre son estime 
et son ara lié... Votre nom, s'il vous plaît? 
la TOCR-n' A uvergne. Latour-d'Àuvergne. 
MAGi.otM. Latour-d' Auvergne! iSedécourran/.) 
Ah! triple frégate! c'est outre chose ; homme* 
d'eau salée ou soldats de rivière, chacun vous es* 
redevable de sa vénération ; prenex la mienne, et 
si vous me donnez votre amitié, je m'en vanterai 
près de mes camarades plus que si j'avais trin- 
qué avec n’importe quel monarque. 

laïocr-d'auvergrr. De grand cœur, matelot' 
(Les soldats regardent dans la confisse.) Qu'y 
! a-t-il par-là? 

magloire. Le premier consul? je ne serais pas 
Hiché de le saluer. 

Léonard. Le premier consul! du tout! c’est un 
jeune voysReur qui a l'air assez déluré, ma foi, 
et qui semble chercher quelqu'un t ( Appelant.) 
lié! l'ami, par ici ! 

SCENE y. 

Lu Mêmes. MARCELIN. 
narcii.ix. Tiens! les voilà tous les trois 1 l'oncle 
Antoine, l'oncle Baptiste, Fonde Magloire! 
Antoine, Baptiste et u AGLOtRR. Notre neveu! 
Marcelin, Ah! nom d'un chien! quelle chance! 
on m’avait bien dit que vous étiez tous les deux 
per ici; mais l'oncle Magloire, je le croyais avec 
ses requins et ses crocodiles. 

magloire. Ah çi ! goujon, à quelle occasion 
navigues tu por ici? 

Antoine. Ta mère? 

marcs lui. Ma mère sc porte bien, d’après ce que 
j'en ai ou avant de partir. 

Baptiste. Ton patron? 

MARcaux. Mou patron! je Fai planté là pour 
reverdir ! 

latoor-d'aovkrgxb. Une escapade? 

Marcelin. Gomme vous dites, l'ancien, mais 
pour l'honneur. 

i Auront. Comment pour Fbonoeur? Ah ça* ex- 


pliquons-nous! Tu nous tombes là de Paris à Di- 
jon. ni plus ni moins que si nom étions eimpés 
a Helleville; c'est surnaturel ça! 

BtpiisTE. Pourquoi as-tu ^ris cette feuille de 
route de longueur? 

magloibr. Pourquoi as-tu démarré de chez (on 
quincaillier? 

margeur. Ah! voilà! mais ne vous fiches pas, 
ça sou* ferait mal, à moi eus*!, et puis ça n'â- 
vancerait à rien... Car. comme nous disions en 
jouant, N. i. ni, c’est fini! J'ai làrhé la boutique 
indéfiniment! Kn voulez-vous la raison? Eh bien, 
le commerce ne m'allait pas du tout; je ne rê- 
vai* que la guerre ; les uUensilrs de mon patron 
rne faisaient l'effet de lances et de carabines; 
quand un régiment passait, je le suivais jusqu’à 
la caserne; quand j'entendaU la musique mili- 
taire. je me donnais de l’air pendant des heure» 
entières... enfin... 

latour-d'auvergnp. Enfin, ton patron n'était 
plus maître de toi. 

m v n ceux. C'est vrai, l'ancien ; j'avais beau lui 
parler de mes trois ondes, trois guerriers solides 
dont un marin, c'était de* sermons à n'en plus 
finir! je dirai même qu'il in* tirait quelquefois 
les cheveux et rudemrnt. 

uacloirp. Comment! tu ne pouvais pas le jeter 
par dessus le bastingage! 

Marcelin. Le ba»ti.-igage, ronnaii pas! mais je 
le jetais quelquefois psr terre en passant cuire 
ses jambes. 

Baptiste. A la bonne heure! 

Axintxe. Mais pourquoi et comment rs-tu ici? 
Marcelin. Hamel je suis venu moitié à pied, 
moitié en voiture avec mes économies!... Il y 
avait longtemps que je méditais mon affaire, et 
que je voulais me faire soldat .. 
tou». Soldat I 

Marcelin. Oui, volontaire, si vous l'aimez 
mieux. 

magloire. Ma'*, goujon, tu n'as nuliaoenl 
Fencèblure nécessa re. 
marcklix. Ça viendra, mon oncle! 
niPTisvE. Mais le quincaillier, le quincaillier, 
qu'est-ce qu'il a dit? 

Marcelin. Je n'en sais rien, moi. Il y a huit 
jours, il me dit: Tiens, rffrotilé polisson, porte 
ceitc lettre à la poste; «Ile est pour un de tes 
oncles qui est i Dijon, je lui en déclare de belles 
a ion égarJ ! Je prends Is lettre ri Je inc dis : Si 
je la portais mut- même, au lieu de la mettre à la 
poste, je me trouverais tout naturellement à Far- 
inée!-.. Crac! je ne fa s ni une ni deux! Je râ* 
mns»e rrcs cliques et mes claque*, j’étourdis ma 
tirelire et je m'évapore du côté de Dijon... J'y 
suis... Voûtez-vous la lettre du quincaillier? 

Baptiste. Inutile. Laissons le bourgeois ense- 
veli dans sa ferraille... Ah! moucheron, tu me 
fais l’effet d'avoir une tête!... 

Marcelin. Une tête de neveu, mon onde; je 
me Dalle de vous ressembler particulièrement. 

latour- d’au veiigxe , aux tro t frères. Me* 
amis, vous renverriex votre neveu a Paris, qu'il 
vous reviendrait un de ces jours; levoiD, garder- 
ie, sa vocation me parait décidée. 
baptistr. Nous en ferons un cavalier. 

ANTOINE. Non, un fantassin ! 
kl agi omit. Du toutl je l'embarque! 
latoc r - d'auteiig.xr. Il faut lâcher de vous 
entendre. 

Baptiste. C'est tout entendu! 

Antoine. Je ne démordrai pas de mon Idée! 
MAGirunE. Je jette le gripio sur lui. 
lis trois pnèRES, ensemble. Non I St! Je veux t 
Je prétends! 

Marcelin. Qu'eit-ce qu'il y adonr, mes oncles ? 
Antoine. Ca ne le regarde pas pour le moment. 
Baptiste. Il faut pourtant se décider, nous ne 
pouvons pas vider l'affaire à coups de sabre I 
magloire. Eh bien! lirons au sort. 

ANTOIXR et BAPTISTE. Soit! 
latocr-d’ ai vergne. Et comment? 
magloire 11 me pousse une idée : Nous allons 
mettre à la distance de quinze pas un tambour, 
une trompette et mon chapeau... On bandera les 
yeux à Marcelin, on le poussera vers les objets, 
et selon qu’il ramarsera... enrôlé! 

Baptiste. Ça y est! (// tire son mouchoir. A 
Marcelin.) Viens ici, mauvaise pratique! {Iltt 
prépare à lui bander Us yeux .1 

MARCELIN. Nous allons louer à Colin-Maillard ? 
Baptiste. Tais- loi! Il s agit de ta bonn« aven- 
ture. ÇI tou*}. Silence et attention t 



maecbui». Qu’est-ee qo'H faut Taira? 
u «gloire. Cho sir u destinée guerrière dani 
les trois ustensiles que voilà; oous alloua Ici pla- 
cer par terre devant loi... 

■•hcbun. N'importe lequel, ça me val Je sais 
battre la caisse, sooncr de U trompette, et je nage 
comme un éperlan. 

MAGi.mit g. Est-ce que ce brin d'herbe finirait 
par enfoncer ses trois oncles, relativement a la 
renommée ! Pan du pied gauche ! va dcvaot toi! 
quand je dirai : halle! arrête et ramasse co qui 
sera sous la main ! une l deux ! trois !... {Marcelin 
fait quelques pas.) 

antoi.ne. Oblique à droite légèrement! 
magumrb. En coup d'aviron vers le milieu! 
■aptistb. Fends-toi ven la gauche. 
latour- d’au vehgnb. Àh çi, mais ce o’est pas 
de Tranc jeu, ce que vous (sites lai Va comme tu 
l’entendras, petit. 
magloire. Halte! 

Marcelin. Faut-il ramasser? 
tous. Oui 1... {Il ramasse la trompe Me). La 
trompette ! 

magloire. Triple frégate! j’ai du malheur ! 
Baptiste. Bien touché, mon neveu!... aujour- 
d'hui même intercalé dans les hussards ! [Marce- 
lin tire quelques sons de la trompette). Ça ira tout 
seul ; le chef do musique le recevia dans son 
coaur. 

latocr-d’auvergne. El s'il y a quelques diffi- 
cultés, je me charge de les faire lever. 

Antoine. Alors, c'est comme si Lalour-d'Àu- 
vergne te servait de parrain pour ton entrée au 
service... tu pourras le vanter d'en avoir de 
l’honneur 1 

lathur-d’autergne. Soit, ion parrain, comme 
tu dis, Antoine, ( A Marcelin.) Ecoute, mon enfant, 

( Marcelin s’approche, ainsi que les soldats qui 
forment un cercle.) Etre soldai, cest défendre et 
pro léger sa mère: car la patrie, c’est notre mère 
a tous! ( Les soldats é coûtent dans un silence 
respectueux. — Bonaparte entre avec Lannes , 
l 'urocel quelques officiers: il s'arrête en aperce- 
vont les personnages qui sont en scène, fait signe 
à ceux qui l'accompagnent de garder le silence et 
s'approche du cercle formé par les soldats.' Etre 
soldat, c'est prendre pour loi suprême le devoir, 
et pour guide, l'honneur. Soi» courageux, enfant, 
sois digne de l'unitorme que tu vas revêtir; 
n'oublie pas que dans une armée comme la nôtre, 
l'épaulclic de laine oblige comme IVpaulelte 
d’or, car le drapeau de la France anoblit, soldats 
ou généraux, ceux qui combattent pour sa glolrel 
Sois intrépide dans la bataille, et généreux pour 
l'ennemi vaincu I — La véritable bravoure se 
reconnaît aux sentiments d'humanité ! Remercie 
Dieu s'il t'accorde de mourir dans un jour de 
victoire. Si tu survit à tes campagnes, et que tu 1 
reioumes dans tes foyers, décoré de cicatrices, 
remcrcie.le encore d’avoir honorablement nayé 
ton tribut i cette mère à tous, dont je te parfais : 
la Patrie! 

bona parts, s'avançant le chapeau à la main. 
Merci, Latour-d'Auvergne! 
tous. Le premier Luuiul I 

SCENE VL 

Les Mêmes, BONAPARTE, LANNES, DUROC, 

Oppicibrs. 

Bonaparte. Oui. merci de faire entendre à ces 
aotdats, k ce jeune homme, ce langage qui dans 
votre bouche revêt le caractère d'une vertu an- 
tique! 

latour-d' Auvergne. Général. 

Bonaparte. Je disais ce matin à Berthier. i 



un modèle pour noa armées. 

latocr-d'aüvergnr. Général, je ne suU qu'un 
soldat, un vieux soldat. 

Bonaparte. Oui, et vous avez toujours refusé 
des litres que vous auriei honorés... 11 en est un 
que vous accepterez je l’espére, et que je viens 
vous conférer. 

LATOUR-n’AUVKRGNE. Pardon, général, mais je 
préfère rester dans les rangs où j'ai repris ma 
place. Je ne veux pas commander... je... 

bonapartp, souriant. Alors obéissez 1 Rassurez- 
vous, la dignité que je vous apporte ne saurait 
rien changer à vos habitudes modestes. Je l'ai 

créée tout exprès pour voua... Qu’oa se mette 
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sous les armes!... (Roulement de tambours, les 
rangs se forment.) Qu'on batte un ban comme 
pour la promotion d'un général de divuioo. [U 
iian est hall u.) Lalour-d’Auvergne. sortez des 
rangs. Olliciers, sous-officiers et soidsis! je pro- 
clame Théophile Maloeorel de Lalour-d'Auvergne, 
premier grenadier de France!... Venez que je 
vous embrasse, nouveau Bayard, de qui l'on peut 
dire aussi : Il est sans peur et sans reproche! 
(Acc/ama(<onj.) 

latour-d' Auvergne. Ahl général, celte distinc- 
tion que voua m’accorde* est bien au-dessus des 
gradrs que j’avais refusés! 

eonapbrte. Soldats, imitez toujours ee modèle 
de bravoure et de dévoûment* 
tocs. Vive Latour d'Auvergne i 

SCENE VII. 

Les Mitres, UN AIDE DE CAMP. fVaide de 
camp remet une dépêche au général Bonaparte, 
le générât l'ouvre et la parcourt des yeux. — A 
lui-même.) 

Bonaparte. Bien 1 {S* adressant aux officiers 
qui i accompagnent.) Messieurs, le moment est 
veau de vous faire connaître le véritable but de 
l'expéditien â laquelle vous allez prendre part... 
Ce u'est pas eu Allemagne, c'est en Italie que 
nous alluns combattre! 

Tous les généraux. En Italie ! 

Bonaparte. Ouil... nous allons fraocbir le 
Saint-Bernard. 
tous. Le Saint-Bernard ! 

Bonaparte- C'est une entreprise hardie que de 
jeter ainsi uoe arm * < ’ au delà de ces formidables 
amas de neige et de glace, surtout à l'époque où 
oous sommes ; mais Gassendi et Marescot sont 
d'avis que si l'entreprise est difficile, ell>* n’est 
pas du moins impossible. .. cela doit nous suffire. .. 

lannes. Et d'ailleurs, ces montagnes de neige, 
ces rochers de glace, ce* avalanches uffreat-ils de 
plus grands dangers que ceux que nous avions a 
affronter en Egypte? N'éUit-cc donc rieu que ces 
tourbillons de sable, ce soleil dévorant, ce désert 
immense?,.. Nos soldat* se sont morflréi digne* 
de la lèche qui leur était imposée. H en sera de 
mémo aujourd'hui : avec eux on peut tout entre- 
prendre. 

Bonaparte. L'Europe s’est trompée i notre sé- 
jour dans cette ville... Réveillon»-la de son er- 
reur per des coups de tonnerre! (Roulement de 
tambours, les troupes sc mettent tous Us armes, 
S'adressant aux troupes.) Soldats, nous allons 
franchir le Saint-Bernard ; vous aurez à lutter 
contre des obstacles presque insurmontables, 
mais vous en triompherez, j'en suis sûr, comme 
vous aves l'habitude do vaincre sur le champ de 
bataille, l'ennemi qu'on vous donne a combat- 
tre! Celle entreprise doit prendre place dans 
l'histoire à côté de la grande expédition d Anni- 
bal! Courage donc! soldats, je compte sur vous 
et la France vous regarde I (Acclamation», mou- 
vement de troupe*.) 

tour. Vive Bonaparie ! 


Troisième tableau. 

Au pied du Saint-Boroard. Un pssvsga étroit. Coin- 
mcnceaent du défilé de l'arcuée française. 


Quatrième tableau. 

LE MONT SAINT-BERNARD. 

La neige tombe avec force. — Au lever du rideau, 
dm soldats de différentes armes sont occupé* à dé- 
monter de* pièces d'artillerie et à Us numéroter. 
Ici, en traîne des caissons ; U, on sépare des canons 
de leurs affûts. Dss sapeurs creusent des troncs 
d’arbres b coop de hache; dsos le creux de ces arbres 
on place les canous séparés de Isurs affûts. On 
forge, on scia, on cloue, on met des roues et de* 
peines caisses contenant do* provisions snrledos 
des chevaux. Des généraux et des officiera de tous 
grades dirigent ce* diverses opération*. Partout |p 
mouvement et l'agitation. — Les tambours battent la 
charge.— Les truupes se mettent en marche et com- 
mencent b franchir le Saint-Bernard. Des canonniers 
s'atlèlentiux pièces et les traînent, L* cavalerie est 


s 

à pied et ehsqra cavalier conduit un cheval par la 
bride Les fantassin» relaient Les artilleurs lorsque 
ceux-ci sont fatigués. Les officier» aident et encou- 
ragent les soldats qui, épuitét de fatigua, sont obli- 
gé» de s'artâu r de tempe en temps pour reprendra 
baleine. — Bonaparte survient : l’onr exciter les 
troupes, il fait jouer à la musique des airs qui Dur 
rappel em leur* ancienne* victoires. Alors de* accla- 
mations partent de toute part, et le» cria: En avant I 
en avant ! se font entendre de nouveau. — On sa 
remet en marcho. — Lorsqu'une partie des hau- 
teurs du théâtre sont gravies, et quo le* troupe* 
défilent en bas pour monter è leur tour, co n'a- 
vance plus, on marque le pas, Alora un panorama 
mobile se déroule, et lais»* apercevoir tour h tour 
divers aspects du m>nt Saïut- Bernard. Enfi*i sur 
l'extrême hauteur apparaît le monastère. — Boisa- 
pirte le détigne du doigt k ses soUsi*. — L'en- 
thousiasme redouble et l'ascension ae fait aux cria 
de : Vive 1a Franco ! 


Cinquième Tableau. 

Un galerie à ogives. Elle est complètement ouverte, 
et Lisse voir â travers les fenêtres du fond, L des- 
cente du mont Sstnt-Rernard. Au changement oa en- 
tend tinter la cloche du monastère. 

SCENE PREMIERE. 

LE SUPERIEUR, MOINES. 

Deux moines entrent , ils tiennent en laisse deux 
chiens. Arrivés au milieu du th dire, ces reli- 
gieux l'iacliutiil en entendant chanter dans la 
coulisse U chtzur suivant : 

CHOEUR. 

Cénobite* d* ce saint tien, 

Le cœur plein d'espoir et de crainte, 
PruilerncMts-nouM, la cloche tinte, 

E cvnus no* âmes ver* lai- u ! 

Scgaeur, de M* puissant regard 
Soutiens te» «miteura fidèles, 

El daigna abriter so js le* ailes 
Les moines du tnoiit Saint- Bernard. 

(Le* moine* taire ni.) 

le sopintEffR, entrant avec les moines. A 
présent qui» nous avons élevé uos coeur* ver* lu 
i aiv in maître de toutes choses, songeons a rem- 
plir les devoir» que notre sainte règle nous 
rescrit. Garnissez vos besaces, prenez vos 
.Don* ferrés et mettez-vous en route sans 
plus attendre. {Quatre des moine» prêtants exé- 
cutent les ordres du supérieur. Le supérieur ca- 
ressant un des chiens ) Mon brave Fidèle, la se- 
maine dernière, tu t'es élancé au eceour» d un 
voyageur, qui venait de tomber dans un préci- 
pice et tu l'a* sauvé ; courage, mon bon chien, 
courage! veille bien... cherche bien .. et lu seras 
récompensé au retour I { Les quatre moines sortent. 
U Supérieur s'adressant à un outre moine.) Avez- 
vous veillé à ce qu'on traitât du mieux possible 
les officiers français qui sont venu* hier au soir 
nous demander l'hospitalité? 

lf. moine. Oui, mon père, nous avons exécuté 
vos ordres; ce malin, aux premiers rayons du 
jour, ils sont allés explorer le Saint- Bernard. Les 
voici, mon père. (On aperçoit au fond de la gale- 
rie. Bonaparte. Durer eide Bourriennc : Bonaparte 
porte la capote prise boutonnée, les deux autres 
également en redingotes boutonnées et de la plus 
grande simplicité. Ils s arrêtent au fond et cau- 
sent tou* la trois à voix tant.) 

le supérieur, aux moine*. Que chacun de voua, 
mes frères, se rende à se* occupations accoutu- 
mées. {Les moines s'éloignent.) 

SCENE IL 

LE SUPÉRIEUR, BONAPARTE, DE BOUR- 
RIENNE, DUHOC. 

bqnapartb, descendant la scène. Le passage de 
l'armée s’est effectué avec plus de succès que je 
ne l’espérais. Maintenant, si le général Lannes 
parvient i sortir delà vallée d Aoste sans encom- 
bre, s’il réussit à s’emparer du fort de Bard et è 
diriger promptement son artillerie »ur Ivrôe, nos 
affaires seront en bon chemin ; avant d*“ nous met- 
tre en roule, et en attendant les dépêches que Ber- 
tliieret Lannes doivent me faire parvenir ici, 
hêlcz-vous d'achever le travail que je tous ai 
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demandé. (Donnera ne el Duroc te mettent à écrire.) 

i R supérieur, à Bonaparte. Je vous salue, mon 
hôtel 

ron aparté. Kl vous, mon révérend, recevez 
me» remerciaient» pour l'accueil que nous avons 
reçu dans le monastère. 

*•* supérieur. Nous n’avons fait qu’observer la 
régie de notre ordre. 

Bonaparte. Oui, mais les devoirs que vous vous 
impose*' demandent des vertus qui o'appsrtien- 
neist qu’à de* caractères élevés. Exilés pour ainsi 
dire du monde, sans cesse en butte au* rigueurs 
des éléments... près de la mort que vous brave* 
à chaque pas, votre existence n’est qu'une abné- 
gation perpétuelle et courageuse... Vous été» les 
vrais soldats du Christ ! 

t-i sopèniEtiR, Vous noos louer au déli de no- 
tre faible mérite. 

Bonaparte. Non, mon révérend, vous conti- 
nue* saintement l'œuvre de votre vénérable fon- 
dateur, Bernard de Mcnthon. 

i.i: scrlsiKtm. C'était un digne prince de l’é- 
glise! 

Bonaparte. || vous a légué, comme vous lé- 
guère* à vos successeur», cet esprit de charité 
chrétienne qui l'inspirait lorsqu'il créa ect asile 
d où partent des hommes dévoués à la recherche 
des voyageurs égarés dans leur route ou ensevelis 
•ou* des flots de neige! 

l.R scpÈRttPB. Nous sommes si beureui de sau- 
ver quelques victimes! il est si douide se dire, en 
approchant de la tombe, i’ai fait un peu de bien 
Ici bas ! Nous sommes de Végîise militante, notre 
devoir est de combattre pour l’humanité, lej ou- 
ragans déchaînés et cette nature de* montagnes 
qui a ses naufrages comme l'Océan. 

Bonaparte. (jui, de l'héroïsme dans la soli- 
tude. c>*l beau; vous devez mieux dormir que 
les conquérants! Ce monastère possédait autrefois 
des revenus assez considérables ; ils »c sont épui- 
sés à force de bienfaits... votre hu*pualiié est 
toujours gratuite; ne pouvez-vous pas être dans 
l'avenir entravé dans I accomplissement de votre 
ministère? 

lk supérieur, (Usinant le tronc. Voici l'épar- 
goe dei pauvres... chacun y dépose librement 
son offrande... Dieu veille el nous avons foi en 
lui!,.. 

boaapartb. Votre main, mon père.-, l'étreinte 
de la main d’un homme tel que vous doit porter 
bonheur I 

lk supérieur. Dieu vous garde, mon frère I 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, GIACCOMO. 
ciaccomo- l’ardon, eicuse, mon révérend; et 
vous aussi, seigneur officier. 

i.r supérieur. Te voila de bien bonne heure, 
aujourd'hui, Ciaccomo. 

ciaccomo. Je suii au monastère depuis hier 
•u soir, mon révérend; j'ai passé la nuit dans 
l'écurie, à côté de mes mules, ("est moi qui ai 
•mené i sigoori qui sont ici... Je venais ni infor- 
mer s ils jugeaient à propos de se remettre en 
route avant I heure de la fonte. Co serait alors 
le bon moment. 

Bonaparte. Nous avons mi» huit heures pour 
arriver du pied du Saint-Bernard ici; niais, pour 
descendre, il doit, ce me semble, falloir beau- 
coup moins de temps. 

gwccomo, hochant Ut tête. LUI chl la route 
est difliiilc... plu* difficile qu'en montant... 
pour les mules surtout... il faut toujours retenir, 
et ferme même! 

Bonaparte. Mais en traîneau? 
ciaccomo. On peut mettre un tiers moins de 
temps, c'est vrai; cc|i«|idant je ne vous conseille 
pas de vous y hasarder à celte époque de l’an- 
née, c'est très-dangereux. Il n'y a pas encore 
huit jours qu'un voyageur anglais »'v est entité, 
et il e*l allé *e perdre, lui et son traîneau, dans 
la fond d'un précipice. Sans Fidèle, c'élail un 
homme perdu. Croyez-moi. au risque d'aller 
moins vite, gardez mes mules, et laissez les tral- 
neaui de cote, 

bons par ri Jo crois qu« rc qui te rend si 
craintif, ceit moins le danger qu’il y a à courir 
que l'inquiétude de perdre le petit profit que tu 
aurais à faire en continuant de nous servir de 

guide. 

ciaccomo. Ahl Santa Maria! vous me suppo- 
se* plus intéressé que je ne le suis. Ce qui en eu 
eau**, c est Mm douta la confideuca que je vous 
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ai faiio tandis que nous grimpions le Saint-Ber- 
nard, au sujet de la maisonnette ri du champ 
qui sont en vente au bourg Saint-Pierre. C'était 
histoire de causer ! je ne suis pas assez fou pour 
songer que je pourrais jamais en devenir le pro- 
priétaire. Il me faudrait pour cela travailler plus 
de vingt années de ma vie sans toucher a un seul 
denier de mon gain, ce qui est impossible, at- 
tendu que j'ai un père infirme et une bonne 
vieille mcce a soutenir... Et pour moi, ça passe 
avant tout, es! c’est une idée qui m'a pousse je 
ne sais pas trop pourquoi, et qui s'est en allée 
aussitôt qu’elle était venue. Oh l c'est fini, je 
n'y pense plus, et n'y repenserai même jamais! 
■OBAPARTI. Tu as peut-être tort. 
r.iACCOMO. Tort de renoncer à désirer ce qu'on 
sait qu’on n'aura jamais !... Oh ! faites cieuse, ce 
serait une bêtise. *q f»ut pai me la conseiller. 

r*in aparté. K h! mon Dieu, qui snit! ( Puroc, 
Bounenne te lèvent Je ûi table à laquelle ilt 
(latent remettent à Bonaparte drs papier* 

qu'ils tiennent à la t/uiin.) 

giaccomo, à lui-même. Il est bon là, avec son 
qui soit! l'officier! Aü I s'il s'agissait d’une 
pierre pour me rompre le cou, je ne dis pas... 
il n’y en aurait qu'une dan» la montagne que je 
serai» sûr de mettre le pied de‘sus. t . mais ?a 
maisonnette, le «liamp... Ah! plus souvent! 
[Bonaparte a parlé bat A Bourienne pendant let 
dernien mot* de tiiaecmv. ) 
bo v ai'artk. ù Bourtcnne, après lui avoir parlé 
bas. Vous m'avez compris, écrivez. ( De* aboie- 
ments se font entendre au foin d’abord, puis ils 
se rapprochent progressivement. La cloche du 
monastère donne le signal d’alarme. Peux des moi- 
nes qu'on a cm* sortir au commencement appor- 
tent enveloppé dans leurs manteaux J lareelm éva- 
noui; on s'empresse autour de lui; Fidèle pousse 
des hurlements et se met ù lécher , Marcelin .) 

SCENE IV. 

Le* Mêmes, MARCELIN, Moines, Fidèle, 
lions va ute. Un trompette de hussards? 

EK sorftUlUH. Pauvre jeune homme! [fidèle te 
couche sur Marcelin, le couvre de ton corps et 
cherche à U ranimer.) 

bon a carte, avec émotion. Quelle intelligence! 
i.K supérieur, au chien. Attends, mon bon 
chien, couvre le corps, mais laisse la fêle libre. 
[U chien te prête a tout ce qu'on lui commande. 
Un des moine* donne au supérieur une botte dans 
laquelle sont des fioles ; U sujténeur en prend une 
cl verte dan* le creux de tu main droite le contenu 
de cetu fiole, puis it en frotte les tempes el û tri- 
sage de Marcelin. U prend ensuite une autre fiole 
et l approche des lèvres de l'enfant ) 

Bonaparte, Espérez-vous le sauver, mon révé- 
rend ? 

le sm'RiBfR. Il se ranime, il revient A lui. [Le 
chien abois et donne, en regardant Marcelin, les si- 
~nct de la joie la plus vice. Aux drus moines.) 
ù avez-vous trouvé ce jeune soldat? 
lk moine. Au détour du sentier de la rroi*. 
Marcelin, »e ranimant par degrés. A moi! A 
moi!... la neige! elle m'enveloppe, elle tn'englou- 

le supérieur. Remettez-vous! remettez-vous l 
le péril est passé! vous êtes sauvé! 

Marcelin, fixant tour à tour ceux qui i'enfou - 
renr. Où suis je ? 

le supérieur. Prés daiuis dévoué», au moins- 
1ère du Saint-Bern.ird. 

Marcelin. Au monastère. [Portant la main à 
son front tt faisant le salut militaire ) Oh ! sa- 
lut... salut .. me* révérends... Et lui? lin T [Il 
regarde de toutes paru.) Où est-il? Est-Il sauvé 
aussi? 

BONAPARTE Qui? 

MARCELIN- Mon oncle. 

Bonaparte Quel est ton oncle? 

Marcelin, l'n des brigadier* de l'escadron au- 
quel j'appiirtiena. 

bonapartr. Voua faisiez partie de l'avant-garde? 
MARCELIN. Non. 

R "N a parte. Comment alors vous trouviei-vous 
tou* deux dans la montagne? 

Marcelin. On avait donné un ordre à mon on- 
cle. Il m’avait rmmené avec lui. 

Bonaparte Quel ordre? 
marc» il». Une dépêche à porter. 

Bonaparte A qui ? 

Marcelin. Je ne sais nas. 


Bonaparte. Qu'est devenu ton onele? 
Marcelin. J’ai peur qu’il nelui soit arrivé mal- 
heur. Oh I coures, coure* à son aide. 

LE supérieur. Tranquillisez-vous. Oui, on va 
chercher ... On va voir... [Giaccomo et des moines 
sortent en courant.) 

BONAPARTE, Mais par quel événement enflu? 
Marcelin. Nous étions partis à la nuit tom- 
bante de la vallée d'Aoste, pour nous rendre, selon 
l'ordre qu'en avait reçu mon oncle, au monastère 
du Saint-Bernard... ici... Mou* allions de toute la 
vitesse possible de nos chevaux ; nous suivions 
les sentiers qui avaient été frayés par l'armée; 
mai* voilà que la neige se mit h tomber »i épaisse 

3 ue nous ne pouvions plus distinguer é deus pas 
evant nous... Nous étions alors à peu pré* à 
moitié chemin. Mon oncle me dit : Arrêtons-nous, 
(a va peut-être diminuer ; nous verroos à nous 
orienter, après... Mais, babt au lieu de diminuer, 
ça redoublait; le vent, la grêle s'étaient mis de 
la partie! nous étions eloués là sans pouvoir ni 
avancer, ni reculer... Toula coup un bruit épou- 
vantable se fait entendre. (Tétait une avalanche 
ui entraînait des blocs de glace... des roches... 
es arbres... qu'elle avait déraciné*... Les che- 
vaux s'effraient, s'emportent... se mettent à cou- 
rir çà et la sans que nous puissions en venir à 
bout. Apre* avoir longtemps couru à travers la 
neige et la glace, le mien me renverse; quoique 
étourdi, je me relève... j'a|.pelle h mon aide... 
mais ma voix *c perdait dans le bruit de l'oura- 
gan !... Alors, je me mei» à marcher au hasard, 
me disant, j’arriverai peut-être!... Kl, en effet, 
déjà j’enlendais la cloebe du monastère. . les 
aboiement* des chiens... je n'avais plus que quel- 
ques pas ù faire... mais mes forces étaient à bout, 
le froid m'avait saisi .. la mort m'enveloppait... 
je suis tombé! 

le rmem. Mais Dieu veillait sur vous, et il a 
daigné vous sauver par nos mains. 

marckmn. Ah! qu'il daigne sauver aussi mon 
oncle!... mon pauvre oncle! lui qui m'aime tant! 
lui si bon, ai dévoué pour moi! Puisque mes 
forces sont revenuea , je veux aussi aller à sa re- 
cherche ! 

le prieur. Non, voua le voyez, cela voua est 
impossible. 

Marcelin. Le courage me soutiendra. Je me 
traînerai, s'il le faut... Laissez-moi y aller... je 
vous en prie... je vous en conjure ! [Il fait quel- 
ques pas en cùancefanf et remonte vers le fond.) 

Bonaparte, à Bourrienne et à Purae. Il a du 
cœur cet enfant I (O/i entend la voix do Baptiste 
dans la coulisse. ) 

■aptiste. Sauvé ! sauvé t dites-vous ? U est 
sauvé I 

MiHcBLi.N, avec joie. Cesl aa voix! c’est lui, le 
voilà ! 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, BAPTISTE, GIACCOMO, Moines. 

Baptiste , il est couvert de neige, ses vêtements 
sont souillés et déchirés. Où e»l-il? où est-il? 
Marcelin I 

Marcelin, courant ù lui. Mon oncle!... 
Baptiste, le prenant dans ses bras. Je te revoia, 
je te retrouve! vivant! Gré nom! je ne l'espéral* 
plus! (A/ir/TiTmf Bonaparte qui va à lui, et le sa- 
luant militairement.) Mon géné... 

Bonaparte, f interrompant. Silence I ne me 
nomme pus I 

Batiste. Suffit, mon géné... 
noNAPAKT*. Tu as une dépêche ? 

BAPTISTE, la lui donnant. La voilà I Bonaparte 
prend la dépêche, brise le cachet cl l'ourre avec 
empressement, — A Marcelin et aux Moines, pen- 
dant que Bonaparte parcourt d’abord ta dépêche 
des yeux.) Pauvre gamin ! je te croyais bien fri- 
caa»é .'i jamais, va! Ahl braves capucins, je ne 
demande qu’une chose au bon Dieu , c’est qu’il 
me mette à même de reconnaître la joie que vous 
me dunne* en ce moment, et ce iour-lè, voyez- 
vous, ce sera, foi de hussard , un beau jour pour 
moi ! [Bonaparte, Duroc et Bourrienne forment un 
grvit/fc à droite. Le supérieur, Baptiste , Marcelin 
r! tous foi autres personnages forment un autre 
groupe h gauche. Lorsque Bonaparte s'occupe Je 
fo dépêche acte Buroc et Bourrienne, la pantomime 
des personnages à gauche doit faire comprendre 
au public on ' un eipliaue à Baptiste comment 
Marcelin a été sauvé. Baptiste, A «on four, doit 


faire comprendre qu'il raconte ce qu’il a fait 
à ton côté.) 

Bonaparte. Ah t ils sont fous! Allons donc! 
jamais! jamais! 

di-hoc. Qu'itn-ïouii, général? 

Bonaparte. Rerthirr et Lannc* m'annoncent 
que le fort de Uard tient l'avant-garde rn échec , 
qu'il est impossible de faire passer notre artillerie 
sous le Teu de cette forteresse ; que dans la crainte 
d'encombrement, its ont suspendu la marché de 
l'armée et du matériel. Us me conseillent enfin de 
faire un mouvement rétrograde, de changer mon 
plan d'attaque 

noaoc. Ce serait un fâcheux début. ■■ ce serait 
perdre tout l'avantage du temps que vous avez 
g«gné. 

Bonaparte. Ils s'exagèrent la difficulté... Au 
surplus, ils ont joint à leur dépêche un plan delà 
position du fort. Non* allons voir. (Il ouvre U 
plan et le p ore sur la table. Tout trois se penchent 
sur ta table en examinant.) 

baptistk, à Marcelin . Kmbrasse-raoi encore. .. 
Je pleure ni plus ni moins qu’on mioche en 
serrage I 

Marcelin. Mon bon onde! 
duroc , à Bonaparte. La position est en effet 
formidable. 

Bonaparte. Oui, les canons du fort atteignent 
la route dans tous les sens... 

duroc. L'escarpement no permet pas l'esca- 
lade. . et nul moyen d’établir une batterie pour 
battre en brèche. 

Bonaparte, se levant. Pourtant je n’aurai pas 
réussi a franchir une des plus hautes montagnes 
du globe, pour être arrêté par un simple rocher. 
Ob! non! non! Si par quelque ruse habile et 
hardie je pouvais... [Il porte la main A son front 
comme un homme mi cherche. Puis, ranimant.) 
Oui, par ce moyen, je puis réussir, le réussirai I... 
(Haut.] Partons, partons! 
quccomo, s'approchant. Je vas seller les mules. 
Bonaparte, cicemenf. Nonl... un traîneau I un 
traîneau I 

giaccomo, étonné. Ah I 

Bonaparte, au prfeur. Mon père, je vous re- 
nouvelle mes remerclments. (Il prend sur la ta- 
ble les deux papiers que Bourrienne a écrits et il 
les signe virement.) 

Baptiste, aux moines aurquelt il tend la main. 
Mes braves capucins, à vous jusqu'à h mort. 

Marcelin. Je n’oublieral jamais tout ce que 
vous avez fait pour moi... (Ils sortent.} 
bonapabte, remet des papiers à Giaccomo. 
Tiens... Venez. (Bonaparte, Durcie et Bourrienne 
sortent.) 

giaccomo, lisant un des papiers que lui a re- 
mis Bonaparte. «J'ordonne au payeur de l'armée 
de remettre au guide Giaccomo ‘la somme qui 
lui est nécessaire pour acheter le champ et la 
maison qui sont en venteau bourg Saint-Pierre!.. 
Signé, I5o...bo...oa...na... Bonaparte! a 
le supérieur. Bonaparte!... celait lui!... 
GlACCtiOMO, oucranl le second papier qu'il par- 
court des yeux , puis s'adressant au supérieur. 
Cet autre pour vous, mon révérend, pour vous... 
voyez! 

le supérieur prend U papier et Ut. a Ordre de 
remettre au supérieur des moines du mont Saint- 
Bernard, pour en faire tel usage qu’il voudra, la 
somme de cinquante mille francs. • 
giaccomo. Voilà une fortune I 
le supérieur Oui, pour les pauvres qui béni- 
ront celui qui la leur aanne. 

quccomo. Ah! venez, mon révérend, venez, 
courons lui exprimer.-. 

LE supérieur, aliant <i la fenêtre du fond. Il 
o'ett plus temps, son traîneau est lancé! 

f.iAccRouo. agitant son chapeau. Vive Bona- 
parte! 

le supérieur, levant les mains au ciel. Sei- 
gneur, veillez sur luit (Ils sortent. — Change- 
ment.) 


Sixième tnblrnn. 

LA PRISE D'iVntK. 

Le tbéÂlr»! représente Ir principe! Imtion de U cita- 
delle d'Ivrée. — Au lever du rideau, un général 
Croate, entouré de «on état-major, regarde au luia 
à travers une loogue-vw. 


LE CONSULAT ET L’EMPIRE. 

LE GÉNÉRAL, UN COLONEL, Officiers, puis 

ott. 

or fuit, tout en regardant. Vous avez beau 
dire, colonel, ce n’est pas la division du général 
Haddick que j aperçois au loin dans la plaine, ce 
n'est pas le drapeau de l'Autriche que je vois 
flotter! Au surplus nous allons savoir à quoi 
nous en tenir. 

ott. rninittt. Général, les Français ont franchi 
la voilée d’Aoste... il» marchent sur Ivrée. 

orfillt. Que vous disais-je? (A Ott. J Le fort 
de Uard a donc capitulé? 

ott. Non, général; il tient encore, mal* les 
Français ont ercu-é un chemin dans les roches 
d'Aibaredo, et le commandant du fort n'a pu 
s'opposer à leur passage ! 

ohlili.v. Oh! ce Bonaparte! ce Bmispartet et 
le général Haddick ? 

orr. A été culbuté par le général Lannes, il 
est en pleine déroute, on lui a fait quinze cents 
prisonniers. (Des officiers et des soldats arrivent 
ett courant et en criant : Les Français ! tes Fran- 
çais t Le canon te fait entendre ) 

OR LILLY. Aux arme* !... (L’action s'engage. Ut 
Croates sont repoussés. Us Français à ut tête 
desquels est le général Lannet les poursuivent.) 


Septième Tnblt fln. 

Une violente explosion se fait entendre. — La rideau 
du fond *« lùve «ton aperçoit la brèche ouverte, et 
les Français luttant eoutrn le» Croate*. 

LANNES, saisit un drapeau et les guidant. 
i.anms. En avant! camarades, en avant!... 
qui m'aime me suive! (L - position est emportée, 
Us Croates mettent Las Us armes.) 
lannes. Ivrée est à nous. Victoire! Vive France! 


ACTE II. 

Huitième Tableau. 

A la Stradella, Un intérieur 

. SCENE PREMIERE. 

DUROC. Secrétaires. 

duroc, entrant, aux secrétaires. Mettez toulr* 
ecs dépêches sur cette table, messieurs, je le» 
donnerai à signer au premier consul. (A un 
secrétaire. ) Hàtcx-vous de rédiger une note 
ajsez détaillée sur ce qui »’e»t posté parmi nous, 
autour de nous, depui< hier, fi juin, que nous 
avons quitté Milan pour venir ici. à la Stra- 
della ... (A un autre secrétaire.) Vous, monsieur, 
reprenez le récit interrompu de ce qui »'c*t passé 
A Milan... ( A un autre:) Et vous, préparez le 
tableau des décrets et ordonnances rendus parle 
premier consul. Le voici... 

SCENE U. 

DUROC, BONAPARTE, AIDES DE CAMP, 
GÉNÉRAUX. 

ron aparté, aux aides de camp. Messieurs, je 
vous rappelle les instruction, que je vous ai don- 
née* alin que ?icn ne vous échappe. (A un aide ' 
de camp.) Allez dire au général Lannes qu'il s'est 
porte un peu trop en avant de la Stradella ; mais 
que l'inconvénient ditpanlirn, grâce aux divisions 
Cbembarlbac, Gardanne. Monnier et lloudet qui 
i l’ont rejoint; grâce encore nui nouveaux renfort» 

| que j’ai dirigés de sou côté. Si ta bataille n'eut 
pas engagée quand vous arriverez, qu'il n'aille 
i pas plus loin pour la livrer, et attende l'ennemi 
[vers Castrggio et MontcbcUo.... ( Laide de camp 
tort.) Bonjour, Duroc! 

duroc, s'inefinonr. Général!... 

SCÈNE III. 

BONAPARTE, DUROC, GENERAUX. 

bon aparté, aux généraux. Savez vous, messieurs, 
ce qui va arriver, ce qui arrive peut-être en ce 
moment? Eh bien. Lannes va nous remporter 
une victoire; il va se heurter contre les Autri- 
chiens, et U les culbutera. 
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duroc. Général!... 

bonxpartb. Eh bien; parlez, — je parie quo 
vous avez quelque observation à me faire sur co 
qui se passe? 
btiRoc. Précisément. 
bunapjhtk. Voyons: 

nu noc. Je vous ai toujours vu, jusqu'à présent, 
concentrer vos forces en facode l’cuuciui, aujour- 
d (mi vous le* a vi z disséminées. 

BOMPAUTt. Abl je vais vous répondre victo- 
rieusement, je l'espère... Oui, ma tactique habi- 
tuelle est d'agir pur masse* ; mais, toute lactique 
doit quelquefois se modifier. — Le vieux Mêlas 
e»t habile et il iue faut souveut le dérouter. — 
Ecoulez, je vise à une affaire décisive, à une do 
ces grande» batailles qui fout un dénouement 
Complet, absolu I Je teeds autour do mes adver- 
saires un ré»cju assez fort pour le» retenir; puis, 
vous me verrez reprendre nu>n principe ordinaire, 
la concentration I Jusque-là, je joue au fin... Je 
fais d« la stratégie! (Souriant.) Je sois un peu 
renard, rn at'.cridant que j "étende et laUse tomber 
sur ma pro ! e des griffe* de lion ! .. 
duroc. le comprends maintenant. 

Bonaparte. * assc gant. Voyous, Duroc, que dit- 
on dans l'armée? 

üc roc- On dit querelle campagne durera bien 
moins longtemps que la première campagne 
d Italie. 

don aparté. Je l’espére bien... J’ai bile do 
retourner a Pari» I 11 ne faut pas qu'on m'oublie 

là -bas. 

nu roc. Général, vos victoires font assez parler 
de vous. 

Bonaparte. Oh t mes victoires ! Eludiez bien les 
rapporta qui nous sont adressé», et wus verrez 
si, au premier revers, a la première nouvelle 
répandue par de» malveillant», toute la tourbo 
sur laquelle j’ai mi» le pied ne sc redresserait pas 
comme un serpent mal écrase! (Parcourant les 
dépêches.) Vous écrirez à Fouché qu'il no voit pas 
nos vrais ennemis la oh ils soqI; a Talleyraud, 
que je >ui» content des instructions qu'il a don- 
nées aux agents diplomatiques, — quelques mots 
grondeurs & Cambacérès on a Injustement des- 
titué un juge de paix du Morbihan, cl admonesté 
un juge au tribunal civil de Montpellier ; j’ai 
ciaminé ers deux affaires, j'ai romjuiré, appré- 
cié ; ccs deux magistral* ont agi comme ils le 
devaient. H leur faut donc une réparation, et 
promptement! — Les travaux »c ralentissent 
dans les éditices publier, qu’on Stimule les ar- 
chitectes du gouvernement, et qu'on le* menace 
! de ma grosse voix a mon retour. (Aux généraux.) 
i Nous parlions tout A l’heure de ma tactique 
nrluelle: ssvez-rous qui je voudrais pour me 
seconder? Desaix! Ab! si Desaix n’était pus eu 
Egypte, s'il était auprès de moi!... comme il 
m'aiderait dons cette campagne; et puis, je le 
ferais ministre de la guerre! Prince, si je le pou- 
vais ! (L'r« aide de cnrnp entre.) Qu’y |-Pil? 

i.'aide df. CAMP. Général, les membres de l'admi- 
nistration provisoire de la Lombardie demandent 
à être introduits près de vous... 

BONAPARTE. Qu ils enirent t qu’ils entrentl 

SCÈNE IV. 

Les Mi'wfs, M. du MKLZI, Membres de fadmi- 
nixfration provisoire. Pritonmitrs rendus à la 
liberté . — Les prisonniers sont placés derrière 
Us rangs des membres de l'administration. 
na melli. Général, l'administrai i m provi- 
soire que vous avez créée et dont vous avez daigné 
mo nommer pré» idrnt. se présente devant vous 
pour vous offrir en son nom, au uotu de la ville 
de -Milan, le tribut de sa respectueuse reconnais- 
sance... Vous nous avez sauvés de l'ap pression de 
l'étranger : vous avez fait de nous uu peuple 
libre, de notre patrie une alliée, uue sœur de la 
France. Nos vœux vous suivront partout, et nous 
prierons le ciel de conserver la victoire à ce dra- 
peau tricolore qui passe sur le monde comme un 
signal d'indépendance, de gloire cl de régéné- 
ration. 

Bonaparte. Monsieur do Mclzi, je vous fais mes 
remerclments... je ne pourais trouver un plus 
digne magistrat pour le placer à la tête de Fad- 
minisiration, «t les Milanais ne pouvaient choisir 
un envoyé qui me fût plus agréable .. Dieu ai- 
dant, je balayerai de votre territoire les Autri- 
chiens qui ont si longtemps pesé sur vous : je 
ferai reprendre à votre pays un essor libre et gé- 
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narrât , qui lui restituera «a plare *or la carte 
dr* nations indépendantes, ri tl*ns If livre de 
l’ histoire. où si longtemps il l’inwdril à l’aide 
de l'epée, comme a la faveur du génie des arll I 
M- OR MCMl- Général, il suffira d'un homme tel 
que vous pour réveiller un peuple endormi, pour 
revsusriler noire pasvél Ko venant vous exprimer 
noire rrconriai- sauce, nous avons voulu vous ni 
off.ir un témoignage... Tout les tré.nrs du monde 
scrairnt au dessous de notre gratitude-.. Cepen- 
dant... 

Hun »p*htf. I interrompant. Monsieur de Mêlai, 
j’appcérie voire dé ••arche, mais n’nllei pas plus 
loi- ... Je commande a des toi fais qui ont souvent 
combattu pinlt nu* et sans pain... Quant à moi, 
je ne enur* p-»s a celle fortune qui sc traduit par 
des pièces d'or... 

u. ne «tt m Génénl. nous savons que le dés- 
in t r r.‘«r ment «si une d - vos vertu*; l'expression de 
tt'-tre atiatiludene pouvait avoir leca>*ciere que 
«mis lui pré et.. Mie eti plus digue de *ou* et 
de nous mêmes... »oiri ce que nous venons vous 
offrir, général .. [Aux membres de l'administra - 
tf u» j*l fiot devant tes prisonniers.) Ecartez-vous, 
tnessivura l... 

dovapautk. Quels sont ee* hommes 7 
M. OR un.|. Les principaux d’entre les prison- 
niers qui, à votre voit, sont sortis des cachots et 
que vuu* a*es rendus à levtit familles qui vous 
bénirent d'avoir séché leurs larmes. 

bivipartk. aux prisonniers, en te d /(outrant. 
Messieurs, je vous salue avec respect, car le mal- 
heur est une dignité 1 Souvenez-vous de ce que 
vous avez souffm, non imur que votre ardeur en 
soit modérée, mnis pour qu'elle s'augmente en- 
core «Mitre les oppresseurs d'Italie. (Or» entend 
une rumeur au dehors.) Qu 'est-ce donc? 

Dt’uoc. Des officiers, des soldats entourent avec 
empressement un général qui se dirige de ce côté... 
Il me semble le reconnaître... mais je me trompe 
sans doute .. il n'est pas possible... Desaix I 
Bonaparte. Defalt ! Que dites-vous là ? Desaix! 
Ah! voici une belle journée pour moi ! [Aux Ita- 
liens qui se retirent.) Ilestez, messieurs, res- 
tez 1 vous verrez de prés un de ces hommes qui 
honorent la nation à la quelle ils appartiennent et 
les armées qui les estiment à l'égard des Bayard, 
des Turenoc et des Duguescliu. 

SCENE V. 

Lis Mêmes , DESAIX. 
disais, entrant. Général!... 

Bonaparte. Dans met bras, Desaix! mon ami. 
vous que j'aime comme Duroc, comme j‘.ilraais ce 
pauvre Muiron que nous avons perdu!... Vous 
revoir, cela vaut mieux pour mon coeur qu'une 
grande victoire I 

beaux. Uonaparte! je suis accouru vers vous 
comme emporté par l'impatience d’un entraine- 
ment tout fraternel ! Revoir la France et vous re- 
voir, c'éutit là ma pensée de tous les instants 
lorsque je traversais celte Méditerranée sur la- 
quelle nous avions vogué ensemble pour aller à 
la conquête de l'Egypte t 
Bonaparte. L’Egypte! elle est perdue pour 
nou«. n'est-ce pu?... On s'est écarté du but que 
j’avais marqué. Vous avez bien fait de revenir, 
Desaix . vous serez avec nous pour combattre et 
vaincre! Je déteste moins cette convention d'El- 
Arirb. puisqu'elle a ouvert la route de 1 Europe, 
pour moi, à un ami... pour l'armée, à un de nos 
généraux les plus illustres! 

tiF.xill. La convention d'El-Arirh !... elle a été 
violée 1... Je revenais, je m'approchais des eûtes 
de France, lorsque, à la hauteur do Livourne, 
une escadre ennemie enveloppe le léger convoi qui 
me transportait... Je suis fait prisonnier, et lord 
Keith, outrepassant, sans doute, les instructions 
de son gouvernement, me fait enfermer dans un 
cacliot où se perdent mes protestations... Cet at- 
tentat révolte le ministère anglais, qui me fait 
rendre à la liberté... Mais, de ce moment, je ju- 
rai de protester sur les champs de bataille, en 
m'appuyant, d'un côté, sur les saints devoirs de 
la justice, et, de l'autre, sur mon épée... 

Bonaparte. Desaix 1 je comprends toutes les ré- 
voltes de votre Ame loyale et généreuse !... Je vous 
donne le commandement des divisions Monnicr 
•t Boudct réunies!... 


LE CONSULAT ET L* EMPIRE. 

t> icsAix. Merci, général, et merci surtout si roui 
m'envoyez bientôt sur quelque champ de ba- 
taille! 

trr Atn« de camp, entrant. Général, un briga- 
dier de hussard*, venant du corps d'armée du gé- 
néral Latines, demande à être introduit près de 
vous. 

Bonaparte. Qu'il vienne l Un hussard... pas 
d’aide de camp ! Que signifie? 

SCENE VI. 

Les Mêmes, BAPTISTE. 

BONAPARTE. Qu'y i-t-ü? Que venx-tu? Parle 
donc I 

Baptiste. Excusez, général, ça vous est facile à 
dire; mais on est un peu essoufflé, quand on a 
(hit une lieue à la course, a pied comme un 
fantassin, pour cause de cheval tué cuire vos 
jambes... 

Bonaparte. Que m'annonces-tu enfin? 

Bt PT ht K. Une nouvelle victoire gagnée aux 
trois quarts lorsque nous somme* partis, et main- 
tenant complété comme une noce supeilaitve?... 

bon «parie. Le général Lannes? 

Baptiste. Le général Lannes. de l'autre côté de 
h Stradella, est tombé sur la casaque des Auiri 
chiens. 

Bonaparte. Le corps d'armée d’Oreilly et de 
Goltrshcim? 

BAPTISTE. Oui. 

Bonaparte. Vers Cssteggio et Mootebello? 

BAPTISTE. Oui! 

BONAPARTE. F.l pui»? 

eaptistk. Et puis, on s'est rogné, dame! Vous 
savez que le général Lannes n'y va pas de main 
morte. Quant aux Kinzcrliks. il faut être juste! 
ils ont tenu bon, et il a fallu les déraciner a grand 
renfort de canons, de fusillade, de sabres et de 
baïonnettes! 

Bonaparte. Tu en étais? 

Baptiste, montrant la balafre qu’il a au front- 
A preuve, général ! 

Bonaparte. L'affaire a été rude? 

Baptiste. Comme si le diable s'en était mêlé! 
feu partout, quoil à droite, à gauche, en avant, 
en airtèrel nous avons eu un tremblement, sur 
une espèce de hauteur!... J'ai vu le moment où i 
on allait nous y enterrer avec les honneurs de la • 
guerre, c’est le cas de le dire, lorsque la division 
Cliambarlbac. est arrivée ni plus ni moins que 
mars en carême, lorsque la 113* s'est mise à grim- 1 
per s côté de nous... Kl elle vous a culbuté les 
Autrichiens si tellement que nous en avions tout! 
le long du corps un frisson à faire dre*ser les che- 
veux! Bref, quand je suis parti, la victoire nous 
faisait une grimace d'amour sur toute la ligne et 
le général W’atrin entrait dans le centre des Au- 
trichiens comme un »abre qu'on enfoncerait à tra- 
vers le corps d’un ennemi de la France! 

Bonaparte. Qui t’a envoyé? 

Baptiste. J'escortais, avec quatre hussards, 
l’aide de camp que vous aviez envoyé au général 
Lannes. Pour gagner la roule qui mène ici, nous 
coupions à travers des tirailleurs ennemis, lorsque 
à force de saluts à coups de fusil, tnnldt un hus- 
sard par terre, tantôt uu autre ; puis, les deux 
derniers; puis enfin laide de camp qui me charge 
de sa commiixion; puis, mon pauvre cheval que 
j'einbrauc, et qui me regarde pour la dernière 
fois, tristement... comme un ami qui vous quitte 
pour toujours. { Essuyant une larme.) Et me 
voilà!... 

Bonaparte. Bien l Je me souviendrai de toi! 
Partons! Peut-être arriverons-nous à temps pour 
prendre part à la On de la bataille.’.Aux Italien*.) 
A bientôt, messieurs! (Aux autres personnages.) 
Venez ! (ils sortent.) 


Keavième Tntolcnn, 

LE VILLAGE DF. SAN - GIIJLLÏATSO. 

Au quilriètBC plan, an milieu du théâtre, de* maison* 
qui ra*«quenl I* plaine de Mnrcngo.— A droite, une 
large rue oblique. — A gauchr, une nutre roi 1 .' 
— Au fond une troisième. — Les généraux au tri- , 


chien* entrent à cheval. P. s mettent pied k terre 

et se forment en conseil de guerre, 

SCENE PREMIERE. 

MELAS, OREILl.T.OT T. KA1M.ZACK, HADDICK, 
ELSMI'Z, Officiers. 

mêlas. Messieurs, la gravité de notre situation 
exige que nous prenions un parti aussi pruiupt 
que décisif... Il f.iut que nous frappions un grand 
coup. Voici, en deux mois, la situation. A la vue 
des mouvements ordonnés par le général Bona- 
parte, j'ai pensé, et vous avez cru comme moi, 
que les Français n'avaient pu descendre des Alpes 
qu’avec des forers insuffisantes .. Noos lions di- 
sions qu'ils voulaient seulement traverser le Pô, 
entrer dans Turin, et tirher de donner la main, 
vers le mont Cenis. au général I bureau ; nous 
étions convaincus qu'en faisant sur ce point c ou- 
per tou* les ponts, et en opposant une trentaine 
de mille honira-s au général Bonaparte, il nous 
serait facile de lui tenir tête et d’en triompher. 
Nous nous sommes trompés! 

oheilly. C'est vrai, vénéra! : malgré la bravoure 
de nos soldats, le sort a train nos armes. Bona- 
parte est malue du Milanais. Ij plus impartante 
de nos rom ni un ic «lions nous est ravie... et le 
baron de Kray est en retraite sur Ulm! 

meus. Le col de Kau*s, qui donne passage de 
la va'lée du Var dans celle de la Baya, ne nous 
appartient plus t Nous avons perdu le col de 
Tende! De ce côté notre ligne de retraite est cou- 
pée. Enfin, à la suite des perles qu'elle a es- 
suyées, notre armée est réduite de plus de dix 
mille hommes, et nous sommes enfermés aujour- 
d'hui dans l'étroite enceinte du Piemuul sans que 
je sache trop comment nous ferons pour en sortir. 

ORBiLLY. La faute en est à la cour de Vienne 1 
Elle laissait toute une armée nous tourner en 
passant les Alpes) C*e<l le fruit de son impré- 
voyance que cous recueillons aujourd'hui. 

mêlas. Ajoutez que le général Lannes s’est em- 
paré de Plaisance, qu'il nous a battus à Monte- 
brllo, et que le premier consul est maître de 
l'Apennin, du Pô. du Tessin et de l'Addt. Que 
faut-il laire? 

orhi.lt. Je rrois qu'une retraite, même mo- 
mentanée. aurait aujourd'hui de graves consé- 
quences. Elle ébranlerait le moral de nos soldais, 
qui, malgré leurs récents insuccès, sout encore 
pleins d énergie et d'enlluusiasme... Ils brûlent 
du désir de combattre. Ils ont la sentiment de 
leur force et de leur valeur. Prufitons-en, mes- 
sieurs, battons-nous en désespérés, et (a victoire 
un instant infidèle reviendra planer sur nos dra- 
peaux. 

MÊLAS- C’est aussi mon avis, oui, la bataille !... 
Mon orgueil de soldat se révolte et le vôtre 
doit s'indigner aussi en songeant que nous 
avions reconquis l'Italie, que nous étions victo- 
rieux... que nous marchions sur les frontières de 
la France... et que nous voici réduit* à la défen- 
sive!... Tout affaiblie que soit notre armée, nous 
comptons encore quarante deux raille soldats, ha- 
bitués aux plus rudes fatigues, nous avons deux 
cents pièces d’artillerie, une cavalerie superbe, 
h volonté de vaincre... Eh bien, courage donc, 
et nous vaincrons! Vous, Zack, à la tète de dix 
mille hommes, vous déboucherez le premier, 
par le pont de la Uorraida ; en prenant par la 
gauche, vous vous dirigerez sur U village appelé 
Caxt*l-Cerriolo...Voui, Haddick et Kolm, à la tête 
du gros de l'armée, vous occuperez le village de 
Marengo qui donne entrée dans la plaine... Vous, 
Oreilly, avec votre cavalerie, vous prendrez la 
droite de la Bormida, ci vous occuperez la roule 
d'Acqui. [Aux autres généraux.) Nous, messieurs, 
au centre, dirigeant l'artillerie et, a la tête du 
corps de réserve, toujours prêts à nous porter là 
où on aura besoin de nous... [A Ott.) Vous occu- 
perez ce Village de San-Gulliano , où nous som- 
mes. L'est une position importante... Courage,, 
messieurs, ouvrons-nous une route au prix do 
notre sang!... C'est une résolution digne ue nous, 
et si le succès vient à trahir nos généreux efforts, 
que la responsabilité de notre désastre retombe 
sur ceux qui en auront été la cause... Vive F Au- 
triche I ! |0n entend au loin battre la charge.) 

ott. Soldnts, ce sont les Français, commencez 
le feu. [l’action s'engage. Après une vive fusil- 
lade, les Français finissent par pénétrer dont le 
village; ils chargent Us Autrichiens à la èaion- 



nette et Ut mettent en déroute. Lorsque les Autri- 
chiens et tes Français sont sortis du village, on 
entend te conon sur toute la ligne dans la plaine 
de M arm-jo.) 

SCENE II. 

BONAPARTE. DUHOC, A un* ne camp, MARCE- 
LIN, oit piqokt dk hussards. (B-maparfe arrive 
au galop, il s'arrête à l'entrée de la rue au fond 
et regarde dans la plaine avec sa lorgnette.) 
mon * part k, s’adressant à ses aides de camp. 
La lutte est acharnée. terrible!... Aller dire au 
général Victor, qui défend le tillage do Marengo 
avec les généraux Gardanue et Chambsrlhae, de 
l'emparer du ruisseau profond appelé le Fonta- 
none (Un des aides de camp s'éloigne.) Courez 
vers le général Desaix, vous êtes le sixième que 
je lui envoie; dites-lui qu’il se bâte de venir à 
nous et que nous sommes aux prises avec l'armée 
ennemie qu'il allait chercher sur la route de 
Gênes. ( L'aide de camp part au galop. Bonaparte 
descend de cheval.) II me faudrait uu homme dé- 
terminé pour aller jusqu’au général Cannes à tra- 
vers la mitraille. 

marckun. Je ferai la commission si vous vou- 
lez, générait... 

BONAPARTE. Toi?... 

marcklin. Oui, je vous en réponds... 
Bonaparte- F.h bien, rours vers le général Lan- 
ces, et dis-lui de se replier sur ce village. 

duroc. Général, monsieur de Mêlas manœuvre 
pour nous tourner... faut-il charger à la télé de 
mes brigades?... 

Bonaparte Pas encore I attendez I 
duroc. Etre immobile icil 
Bonaparte. J’y reste bien, mol! (4 Duroc.) 
Qu'on fasse avancer la garde consulaire. (La 
garde consulaire traverse le village au pat île 
charge.) 

du roc. Une division autrichienne franchit le 
Fontzmone et gravit l'autre bord. Ce doit être 
Lattermann avec ses grenadiers. 

ronaparte. Voilà le moment!. . Duroc... en 
avant! (Duroc et Bonaparte s'éloignent.) 

desaix, dans fa coulisse. Bonaparte 1 Bona- 
parte! (K entrent scène suivi de trois aides de 
camp.) 

SCENE III. 

DESAIX, Aides de Camp. 

II n'est plus ici 1 [A un des aides de camp.) Ca- 
pitaine, courez! coures informer le général Bona- 
parte de mon arrivée l (Aux deux autres.) Vous, 
pressez l'arrivée de mes divisions, (fis sortent au 
galop.) Ah! que j'ai été bien inspiré de ne pas 
continuer ma roule 1 Que j'ai bien fait de revenir 
sur mes pas! \Regardant dans la rus à droite.) 
Mais, quoi!... on se retire devant l'ennemi I 1rs 
Autrichiens triomphent donc! (Des soldats en 
retraite se massent sur le théâtre.) 

SCENE IV. 


LANNES, DESAIX, Soldats, 
lannf-s, à un aide de camp. Vite, poitez ces or- 
dres à Depont. 
desaix. Latines 1 
URRM. Desaix I... Aht tout n’est pas perdu, 
alors ! 

DKSAtx. Perdu! 

ijinnks. Oui, nous somme* en retraite 1 
desaix. Eh quoi? 
la.n n *s. Lorsque la terre tremble on peut bien 
chanceler I 

DKSAtx. Et Bonaparte? 
i.annes. Il s'est mis à la tête de la soixante- 
douzième et soutient ma gauche, tondis que Du 
pont rallie en arrière le corps de Victor I Nous 
allons recommencer, n'est-ce pas? Tu nous amè- 
nes du monde. . on a fait ce qu’on a pu, mais le 
nombre était contre nous et nous étions débor- 
dés 1 Mêlas a compris qu'il fallait nous foire 
plier sous le poids de toute son armée, et toute 
son armée s'est avancée sur nous, tandis que nous 
nous serrions pour pénétrer srs mnsies comme un 
boulet qui entre dans un carré! Desaix! de- 
puis ce matin, c'est une lutte sans repos, sans ra 
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lentissementl.„Cc village de Marengo, point et- I 
pit.il pour les deux armées opposées, nous l'avons ] 
perdu, repris, perdu encore ! Walrin en est sorti ] 
sous mes jeux et a jeté, à coups de baïonnettes, 
les soldats de kaim dans le Fontanooe pendant 
que Bonaparte, à la tête de la garde consulaire, 
ranimait nos soldats au feu de son génie et de 
son intrépidité! J'ai poussé la quarantième et 
la vingt-huilieme sur les Autrichiens, et toute la 
aine a tremblé sous le choc des combattants, 
anlanne essayait de reconquérir Marengo, je 
marchais, rnuij vers le ruisseau qui déj.» nous 
avait été si favorable; entre mes soldats et les 
colonnes de Carra SainH'.yr, entrées dans les 
premières maisons de Castel-Ceriolo, les grena- 
diers et la garde consulaire s'avançaient toujours 
en carré, comme une citadelle vivante! C était 
beau, Desaix ! nous sentions dans notre Ame ce 
feu ardent qui nous entraînerait même vers l'im- 
possible!... Quatre-vingts bouches à feu vomis- 
saient sur nous une grêle de boulets l 11 a fallu 
céder le terrain, je l’ai cédé, et je n’ai pas a en 
rougir! Je me suis retiré sous les efforts do cet 
ouragan; j’avais quatre demi-brigades harcelées, 
pressées, mitraillées par une armée entière ! A 
chaque pas nous nous arrêtions, et comme noire 
artillerie était toute démontée, nous rhargions à 
la baïonnette, tandis que les Autrichiens nous 
battaient en brèche comme la muraille d'une 
forteresse... C’est ainsi que nous avons parcouru 
la moitié de cette plaine qui n’est plus qu'un 
vaste champ de carnage; cette plaine où il faut 
mourir si notre drapeau ne s'y relève terrible 
contre l'aigle d’Autriche qui l'insulte déjà de ses 
égards! (On entend battre ta retraite par toute 
la ligne. — De nouvelles troupes se massent sur 
théâtre.) 

SCÈNE V. 

Les Même*, DUROC. BONAPARTE, GifffaAUX, 
Ornants. 

Bonaparte. Suspendez le mouvement de re- 
traite... qu’on attende mes ordres! Desaix! De- 
saix! 

DKsatx, s'approchant. Me voilà, général. 
bonapartr. Et vos divisions? 
desaix, indiquant la rue à gauche. Elles dé- 
bouchent dans la plaine, général... En entendant 
le canon retentir au loin, du tiAté de la Rormida, 
j'ai pensé que les Autrichiens que j'allais cher- 
cher sur la route de Gênes étaient à Marengo, 
vous attaquant avec toutes leurs forces réunies. 
Alors, général, certain de n'avoir devant moi 
aucun ennemi à combattre, j’ai rebroussé che- 
min. Nous avons fait dix lieue» en cinq heures, 
mais, hélas! l’événement, je le vois, a marché 
plus vite que nous... nous arrivons trop tard! 

BONAPARTE. Non. Desaix! vous avez eu la une 
heureuse inspiration! (Se retournant vert le géné- 
ral lannet. ) Et toi aussi. I.anncs, je l’ai vu tout 
à l'heure. La France doit être flère de soldats tels 
que vous! (Aux généraux.) L'arrivée de Desaix 
change toute la face des choses, messieurs. 

duroc. Général, peut-être faut-il continuer no- 
tre retraite glorieuse et se reformer pour une 
prochaine bataille! 

la.nne*. Non! tout serait perdu... ressaisissons 
la victoire! 

Bonaparte. Que direz-vous, Desaix? 
dr*aix. Général, la bataille est perdue. {Tirant 
sa montre). Mais il n'est que trois heures, il 
reste encore le temps d'en gagner une autre! 

Bonaparte. C'est le génie de la guerre qui vous 
inspire! Si nous avons reculé un instant, que ce 
soit comme le lion, pour mieux nous élancer sur 
notre proif. (Roulement de tambours. — Les sot- 
dat* envahissent U théâtre.) Soldats en avant! et 
souvenez vous que j'ai I habitude de coucher sur 
le champ de bataille I 
tocs. En avant l (AcdamUiont , lambourt 
musique.) 
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Lutte des deux cavaleries, — Desaix est frappé 
mortellement. — Le* Français après une lutta 
acharnée triomphent aur tous les points. 

BONAPARTE. GÉNÉRAL LANNES. GÉNÉRAL 
DESAIX, KELI.ERMANN, OFFiciEE*. aides db 
camp, chirurgien, ANTOINE, MARCELIN, 
BAPTISTE, officiers supérieur* autrichiens, 
prisonniers, soldats kt cavaliers français, 
bonapartf.. entrant. Desaix! mon ami... mon 
compagnon d'armes... 

desaix. Bonaparte!... Je meurs avec le regret 
de n'avoir pas assez fait pour la postérité. Ah! 
ah t (Il se soulève et retombe en criant) : Vive... 
vive la France ! (Il expire.) 

BONAPARTE Mort !... il est mort!... (Les toldals 
apportent les drapeaux conquis sur les Autri- 
chiens.) Inclinez ces drapeaux sur le corps du 
héros que la France vient do perdre I 11 est mort 
en combattant pour la patrie. Gloire à Desaix!... 

tous. Gloire à Desaix l (Musique militairç. — 
Tableau.) 


Dixième Tableau. 

LA BATAILLE DE MAItEXGO. 

La bataille ae livre à h foi* dans la plaine et dans 
le villagn de Marengo. — Au lever du rideau le* 
Français pénètrent dan* le village. — L'infanterie 
française débusque le» Autrichien*. La cavalfri* 
autrichienne veut couper l'infanterie française. — 


ACTE III. 

Onzième Tableau. 

A Milan. La plaça ; an fond, la cathédrale. L* théâtre 
•*t couvert de personnages aux coutume* divers *1 
pittoresques. Soldat* de toute* le* arme* ; habitant* 
île Milan. Paysan* de* environ* ou de* province* 
éloignée* ; femme* de* frontière*. 

SCENE PREMIÈRE. 

ANTOINE, BAPTISTE, MARCELIN, 

PEUPLE, SOLDATS. 

Baptiste, A Antoine. Où diable s'esi donc fourré 
notre neveu? 

antoise. Est-ce que je sais? Ne faut-il pas qu’il 
frétille dans la fêle? — En voilà un qui s’amuse 
dans celte ville de Milan ! (Appelant) Oh! là hé... 
Marcelin.... 

Marcelin, sortant d'un groupe. Présent, mon 
onde,.» présent. 

Marcelin. Ah! mon oncle... voyez donc.... des 
Milanaises!... des Napolitaine*!... des Vénitien- 
nes !... Oh ! les femmes l les femmes 1... 

Baptiste. Le* femme»! Est ce que lu vas tour- 
billonner & l'entour?.,, ça ne le regarde pas, 
papillon Zéphir !... 

Marcelin, se redressant. On ne sait pas... mon 
oncle... on ne sait pas! L'uniforme a son agré- 
ment, et le troubadour qui lo porte n’est pas 
dune structure à se faire dédaigner! (On bat 
aux champs. — Bona/wrle, sûtes de ton état-major 
et des principaux membres de la Consulte ita- 
lienne. traverse la place et vient s'asseoir sous un 
arc de triomphe. Les plus t ivet acclamationt re- 
tentissent.) 

BALLET. 

(Le ballet terminé, Bonaparte te lève.) 
Bonaparte. Milanais, j'ai été ému de votre ac- 
cueil : il répondait a toute ma sollicitude pour 
une nation devenue la sœur de la France..- La 
consulte italienne est formée; die veillera de con- 
cert avec moi à votre prospérité comme à votre 
gloire. Milanais, je ne sous oublierai pas... 8ou- 
Tcnei-vous de moi. (Acclamations redoublées . 
— Changement.) 

Douzième Tableau. 

A 1* Malmaisun, an petit valait. 

SCENE PREMIERE. 

JEANNETTE, puu M~ TAMPAN, M“* CARO- 
LINE. puis JOSÉPHINE. 
jeannktti!, A la cantonade, une lettre A In 
main. Oui, monsieur, soyez tranquille... compte* 
sur moi. ( FAle entre.) Encore une pétition sauf 
doute. Dieu merci, il lui en pane par les mains 
des pétitions à madame Bonaparte... Voyez un 
peu. mon père, qui oublie, tout fameux jardinier 
qu'il est. de meure aujourd'hui dans les vases le* 
rieurs que madame Boni parle a remarquées hier 
eu se promenant. Je le gronderai, bien sûr. Qui 
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est-ce qui fient 14 t... Tiens!... ceue bonne nu- 
dilue Campan t Bonjour, madame! 

u"* campan, eruranf «eve mademoiselle Caro- 
line. Bonjour, mon enfant. 
jeannette. Vous vous portes Lieu, madame T 
campan. Parfaitement .. es- lu toujours coû- 
tai le d'étre a U Maimaison? 

jeannette. Il faudrait être bien difûcile s'il eu 
«fiait autrement t Vous pouvez vous vanter d'a- 
voir fait notre bonheur éternel en nous plaçant 
ici, mon père et moi! Madame Bonaparte e»t 
bouotf connue le bon pain! le premier consul ne 
proode jamais que les hommes. Pour le* femmes, 
il se contente, quand il a a se pltindre, de fron- 
cer le sourcil. Unes, comme ça. Alors ou sait ce 
que ça veut dire et on n’y prend pat garde. 
u B * campais. El tu n'a* pas peur de lui T 
jeannette- Ah bien, oui! je n'ai peur de per 
sonne t Aises et-> oui donc, madame, et vous aussi, 
mademoiselle, csr vous me faites IVCTsi d'être 
trop jeune pour lire mariée? (Soupira*».) C'est 
comme moi!... Est-ce que madame Bonaparte 
est prévenue que vous voilà ? 

campai. Non, nous ne vouloua pas qu'on 
la dérange, nous attendrons. Le premier consul 
est à Paris ? 

jSàN.vETTs. Oui, madame, il est parti des le 
matin mais U reviendra de bonne heure. Ah 
dame I U parait qu'il a de la besogne aujourd'hui- 
m m campais. Abt... 

jeannette. Oui, hier, qui était dimanche, il a 
couru, batifolé, joué dans le jardin avec mes- 
aieurs David, Tafrna, Isabey. le général buroc et 
d’autres qui étaient venu* tnauger la soupe à la 
Maimaison... et il leur disait ; l| faudra que je 
travaille dur demain matin au* Tuileries, car 
j’ai da l'ouvrage fièrement! 

m"* Caroline, qui a ftiuiUli des papiers de 
tmmyue Tenez, madame, voilà, j’en suis sûre, 
une nouvelle composition de mademoiselle Hor- 
tense. Elle ne veut pas s'en tenir au sucré» de ses 
premières romances. Je disais bien à F.coueu que 
•on talent musical deviendrait populaire. 

m“* campan. Oui, mais elle u’eu tirera pas va- 
nité I 

M 1 ** caroli.nb. Elle est ai modeste... 
m b * campan. Et si bonne... 

JBANSKTTt. Voici madame Bonaparte. 
josépiiinb mirant, à Jeannette. Ma fille n'est 
pas encore revcuue de sa promenade? 

jean natte. Pas encore, madame. Elle sera Hé- 1 
remeot satisfaite de la surprise qui l'attend au 
retour. 

JossrtiiNB. Madame Campan, mademoiselle Ca- 
roline!... 

m“* campais et m 11 * Caroline, saluant. Madame. 
Joséphine. Oh! mais c'est une rareté de vous 
voir! Vous croyes donc que nous oublions nos 
amis, puisque vous ne venez pas plus sou veut?.., 
m** campan. Non, madame, mais nous savons 
combien vous êtes accablée de visites et nous ne 
voudrions pas importuner... 

Joséphine. Importuner! abl madame Campan. 
voilà no mot pour lequel je vous garderai ran- 
cuuc... Mademoiselle Caroline, souvenez-vous 
donc toujours que ma fille tous aime comme a 
Ecouta. 

m 11 * Caroline. Madame... 

Joséphine. Qu'en-ee que tu tiens là, dans la 
main, Jeannette? 

JEANNETTE. Madame, c'est une lettre pour vous, 
elle m’a été remise pir un monsieur âgé qui m'a 
instamment prié de voua la donner a vouA-méme. 
à voua seule. Vol' servants, madame. (Elle sort . : 
Joséphine. Abl voyons... vous permettez? l)e 
qui est-elle cette lettre? la signature? Blondel, 
ancien professeur d’écriture à l'École militaire de 
Brienue, avec un paraphe prodigieus! (IhanL) 
Ecoutez, mesdames, f Elle lu. ) « Madame, 
» j’ose espérer que ma demande en passant par la 
a main des grâces louchera le cœur du héros des 
n temps modernes. Mars ne doit rien réfuter a 
• Vénus.» (J'arM.)C’est bien galant pour un maître 
en majuscules I. . [Lisant ) « J'm tu jadis I boa- 
» neur de donner des leçons d'écriture au premier 
» consul. t» (Parlé.} Eh bleo. il a fait la un bel 
élève! Je ne connais pas d écriture plus inouïe, 
que celle de Bonaparte... ou dirait de* biéroglj- 1 
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phra d'Égypte. (litml.j « Je sui» «foui, pauvre. < 
s et Je sollicite de sa bonté et de la vôtre une 
» modeste pension qui me permette d attendre la 
»• lin d'une esiueiicr consacrée a fort de la ratli- 
• graphie. » (Parlé.) th bien! Voila une requête 
à laquelle je ferai droit, et j'eiigerai de Bona- 
parte qu'il signe la pension sollicitée d'uue ma- 
nière lisible, Afin de ne pas faire rougir ton ancien 
professeur... Mais, si je ne me trompe, le voici qui 
revient de Paris, et plus tôt que je ne m'y atten- 
dais. Oui, et je vois au loin sur la roule plusieurs 
voitures qui se dirigent vers la Malnutlson.,. Bona- 
parte aura voulu tenir conseil ici même, il tiou» 
amène du monde. 

m** campan. Nous nous mirons, madame. 

Joséphine. Attendez un peu... ne nous quit- 
tons pas; vous êtes avec nous pour toute la 
journée. 

bCENE II. 

Las Mêmes, BONAPARTE. 

Bonaparte, dans la coulure. Tout a l'heure! 
qu’un me dooue lu temps d'arriver. (Entrant.) 
Bonjour. J otéph inc... mesdames... ah! madame 
Campan, vous êtes toujours la bienvenue. 

M** campan. Général... 

Bonaparte, examinant mademoiselle Caroline. 
Mademoiselle. 

Joséphine. MaJ'MjioiseUe Caroline, l'amie de 
pension dTlorleuse. 

box t Pau te. à Caroline. Je veux vous marier, 
j aime beaucoup a faire des mariages... et j’ai la 
nain heureuse, quoi qu’on en dise. 

joséj'UJNE- Oui, mais lu pourrais cependant te 
tromper quelquefois. 

Bonaparte. Bah!... parce que je ne m'informe 
ps» s’il y a tous jeu quelque roman bien langou- 
rcui, quelque rêverie sentimentale? Je choisis uu 
1 brave garçon et une digne jeune lillc ; ils doivent 
, finir par s’accorder. Asseyez-vous dune, mes- 
dames. Comment va la maison U Ecoucu, ma- 
dame? 

m b * campan. Général, j'eapère qu elle mérite . 
i toujours voire protection et votre bienveillance. 

Bonaparte. Vous avez bien aussi vos tracas 
de gouvernement, vous... Toutes ces jeunes cl 
folles têtes!... Gouverner n'iniportc où et u'iin- 
paiie qui, c’est une rude bcsogM... G* mal», 
«ut tuileries, je bai pas cessé de me tacher, de! 
rue plaindre, de grouder. 

jostnuzi, niai. Tu litnras par devenir mé- 
chant, si c’est possible. 

Box aparté, Dieu le veuille! 

JosépiiiNE. Par exemple! 

Bonaparte. Oui, tout irait mieux!... On ma 
■ait bon homme au fond, et ou en abuse... Ou 
spé.ule zur mon caractère, el on se dit : Il criera, 
il froncera le sourcil, cl le lendemain, on en fera 
ce qu'on voudra... Non !... tous le* ministres ont 
reçu aujourd’hui mes coups de buutoir. J ai 
renvoyé l’ambsoadenr d’Anjrielerre et celui de 
Prune . Voila Pouché . l TatleynmJ qui vien- 
nent a U Malmaison... \ « ut aut-fi inulh'ur si je 
ne suis pas content de leur. . { A Joséphine. ) 
Ou'as-lu dune? te voila toute soucieuse? 

jom>pmjnk. Je crois bien, tu nous apportes ici 
toute» le» pn-occupations «le premier consul... La 
Malmaüun, ce n'est plus le» Tuileries. 

Bonaparte. C'est vrai, j'ai lirtU et j'oub iais 
que le» femmes o'aiment pas les conversations j 
liop terieusez. 

juu.nu.vx. C'est bien assez de s’y soumettre 
lorsque la nécessité nuus y oblige. 

Bonaparte. Allons, ne gronde pas... madame 
Campan sait bien que lorsqu'on commat.de aux 
antre», il faut souvent conicuir sa douceur na- 
turelle... NViL-ce pas, madame? Au reste. Jo«é- 
hiuc tue fait apercevoir que j'ai été peu galant, 
e dois réparer ma faute... parlez, demandez. 
Que puis-je faire pour vous prouver que je ne 
suis ps» un despote intraitable? 

«»• campan. Général, vous no parviendrez ja- 
mais a vous faire redouter ailleurs qu'a la télé 
de vos armées. 

BONAPARTE. Valiez pas dire cela en Angle- 
terre. les garettes de ce pzjs me représentent 
comme un ogre ou un croquemitaine. 

»■■** CAMPAN. Eh b. en, général, je fais appel à 

, votre bonté .. Le colonel Fréoiard, tué « Ma- 


rengo, a laissé sans fortune sa veuve, une fille et 

deui garçons tout jeunes. . (.a lïlle est dans mon 
insliluûou. les deux autres eufints-.. 

BONAPARTE. Le* deux «Ut'c-» COfollU doitCOt 

être placés dans un lycée, r'csl-cc pa»? c'cst en- 
tendu... mais la veuve, il lui faut une pension, 
à cette pauvre femme... je la lui accorde 
m b * campan. Alt! général! 

Bonaparte. Ne me remerciez pas... Que serait 
la puissance, si elle ne procurait le bonheur de 
faire le bien? ( A Joséphine .) Ah! voilà que tu 
le déride» ! 

Joséphine. Est-ce qu'on peut le garder ran- 
cune? 

un domestique, amtoepud. Monsieur de Ttl- 
leyratid! monsieur Fouché! 

Joséphine, à Bonaparte. Voilà que tu vas re- 
devenir premier consul. 

Bonaparte. Il le faut bien ! .. mais, après te 
déjeuner, j’irai, je l’e»père. mesdames, me pro- 
mener avec vous comme un écolier en récréa- 
tion... A bientôt. (Elles sortent.) 

SCÈNE III. 

BONAPARTE, TALLEVRAND, FOUCHÉ. 
Bonaparte, à M . de Tatleyrand et A Fouché 
?mi entrera . Venez, mesrieur*... je n'ai pas pu 
travailler avec vous aux Tuilerie*, re matin. 

Pollué. Général, nous sommes bien aises d’a- 
voir été appelés à la Malmaison; ce sera une 
occasion de préiemer nos hommages à madame 
Bonaparte, que nous voyons bien rarement. 
Bonaparte. Que ne venez-vous plus souvent? 
M. DE TsU.ETHA.Ntl-. Ah! C'tBt qtlC... 

Bonaparte. Eh bien? 

m tm TALLETRANo- C’est que vous honorez vba 
ministres de beaucoup d'occupations. 

Bonaparte. Vous en verrez bien d'autres. — 
La situation se compliquera. 

m. n h TAU.EYNA.xn. Général , voici la uofe que 
vous m'avez dr mandée pour notre ambassadeur à 
Londres. 

Bonaparte, parcourant la note des yeus. Voyons : 
Aueycz-voii». messieurs... tioeyn-voui. (Fouché 
et Tnlleyrand s'asseyent.) C’en Cela !... oui... U 
est bon de faire entendre que la paix tant désirée 
| par les Jeux pays peut être compromise par ces 
attaques que dr* fullieulsirrs stipendié* par je ne 
jais qui, ne ressent -!e diriger contre nous tous. 
— Il est du devoir du gouvernement anglais de 
faire cesser ce scandale. Ah t ne manquez pas d'é- 
crire en mon nom à Foi, el de le remercier des 
nobles paroles qu il a fait entendre a la Chambre 
des commni»'». — On dit qu'il veut foire un voyage 
en France; je le recevrai honorablement . dune 
manière digne de »on caractère élevé — Si l'An- 
g'elerrc comptait autour du trône quelques hom- 
mes comme lui, sc* relations avec nous devien- 
draient faciles. amicales, au lieu de cette menton 
de guerre perpétuellement suspendue sur les deux 
nations, comme l'épée de Damoclès 

m. UE TstiEVRAND. Général, vos plainte» »ont 
légitimes , ruais peut être vous ahandonnez-v* us 
plus qu'il ne le faudrait à une juste susceptibi- 
lité. — Ces libelle» répandus par quelques pam- 
phlétaires ne peuvent rien contre votre puissance 
rt votre renommée; ils insultent, m-ris autour 
du char de triomphe, comme les imultrurs de 
l'antiquité! La paix sera bientôt conclue à Luné- 
ville ; en regard de cet événement qui fera la joie 
de l’Europe, que peuvent ces écrivassiers dont 
nous avons a noua plaindre! 

huche. Pardon... Je sais bien que ta rage les 
inspire, mais la rave rat contagieuse; r'est à 
l'aide de certains libelles qu'on excite, de l'autre 
côté du détroit, dr» animosités dont le contre- 
coup porte jusqu’ici. Il faut eppli«|uiT le feu sur 
cette gangrène, et j’aurai moins d’ouvrage dans 
mon ministère de la police. 

BONAPARTE. Fouché .1 NJÎSOH. 
m. i>k tallktba.no. Qu’on les écrase alors , et 
uu'on n'eu parle plus! Mai» on fera bien mieux 
de le» laisser mourir de leur mort naturel le. Quant 
à moi, j’en aurais personnellement de* légion! 
à tm s trousses, me piquant dans le» tâtons jus- 
qu’au sang, que ma ligure n'eu dirait rien. 

Bonaparte. C’est que voue êtes un diplomate, 
voua!... 



roucuti. Ou blasé... 

. U. f'N TA> LE VRAND, VoUB HIC (UtlCZ, M. FOUChé. 

Blasé 1 c'en une excellente condition pour faire 
de la poliliqor. . Je me la |M>liti(|ue de passion 
et de *en liment. Général, porici Ailleurs vos 
regards. Porlei-lcS sur la K rance, telle que vout 
l'a vu faite, sur l'Europe qui s'eloune et qui ad- 
mire. Que de chutes pour nous donner le calme 
et la prospérité depuis que fou» «VU en main le 
pouvoir] — Je ut- suis pav courtisan, je «uu hi» 
lorien en ce moment. Croyez-vous qu'on oublie 
ce qui »V*t posé, ce qui «t pMM depuis Ma- 
rengu. . Eu quelques mois, le code civil élaboré 
et mis en rapport avec nos moeurs, nos usages, 
notre caractère national. 1.a pais conclue avec 
Alger, ce nid de pirates, où la peur «st entrée à 
votre nom. Le traité de pais avec 1rs Américains, 
ce peuple dout la France se lit un frère en com- 
battant pour sot» indépendance. Avec l'Espagne, 
qui déposera un jour a vos pieds l'épée de Fran- 
çois I**, ce trophée de l'nie. Lrs travaus qui 
assainissent Paris en I eu» bel lisant. Ces routes, 
ces causai qui sillonnent tout noue territoire; 
ces édifices publics ou tev monuments élevés À 
des guerriers comme Deuil et Kléber. Les pri- 
sonniers d* guerre renvoyés dsus leur pays , non 
pas avec 1rs baillons de la défaite et de la misère, 
mais revêtus des uniformes qu'ils portaient en 
venant nous combattre!... Messagers de généro- 
sité souverains» . et qui seront pour leurs compa- 
triotes un écho de la reconnaissance et de l'admi- 
ration que vous témoignent les Français. 

Bonaparte, Demander à Fouché si tout cela 
suffit poor empêcher une opposition sourde. 

n. »r taiuvba.nd. Je »‘ai pas prétendu que 
tout le monde fût équitable; il y a des iagrats, 
des aveugles... 

FocciiK. El des traîtres I 
Bonaparte. Ohl les traîtres ne sont pas à 
craindre, lorsque le pouvoir est fort et coura- 
geux I 

Fourni. S’il n’y a rien de sérieux à craindre, 
général. H faut, du moins, tenir ci mpt* de cette 
manie du jour, espèce de (ronde renouvelée du 
temps de Ma tarin... Je vous fan grâce des mille 
rapports qui me parviennent; il y a des solliies, 
des niaiseries, des riens... mais, il y a aussi la 
preuve d'un certain esprit qui pourrait égarer 
plus ou moins l'opinion. 

Bonaparte. Oui, jusqu'à une grande dame que 
vous connaissez bien, qui cherche a faire croisade 
contre moi? 

Foc'cttÊ. Elle a quitté Paris; faut-il la faire 
«fréter? 

Bonaparte. tfoo... c'est une héroïne qui veut 
singer madame de Longueville ou la grande Ma- 
demoiselle... Laisaona-7* battre la campagne... 
elles' mimera luin de Paris, cl, ai elle y revient, 
ce sera pour être plus sage I 
rutxné. Je dois tout dire pour être fidèle à 
mon mandat... mais il m'eu coûte de vous in- 
former que des généraux, qui. du reste, vous sont 
entièrement dévoués, ne cessent de déblatérer a 
propos du uiouvemeut que voua avez donné à la 
France, 

Bonaparte. Oui, je te sais .. et j'aviserai... En 
attendant, presser les préliminaires avec la Bus- 
aie, mou-sieur de Talleyrandl Monsieur Fouché, 
protection, liberté entière pour le- étrangers qui 
circulent en Franco ou visitent Paris!... Qu'oii 
mette la main sur les espions si l'on en découvre, 
mais qu'on soit circonspect même à cet égard. . 
Montrons la confiance de la force, c'est une des 
considérations qui m'ont déterminé à charger le 
capitaine Baudin d'un voyage autour du momie... 
S'amuse-t-on toujours à Paris, monsieur Fouché? 

rotcuiL Général, les fêtes, les soirées, Ica bals 
qui avaient lieu cet hiver, se prolongent encore ; 
on danse beaucoup. 

Bonaparte. Bon signal Maintenant . je vous 
donne congé. Messieurs, vuus êtes libres à la 
Malmaison... 

SCENE IV. 

Lu Mtmtt. JOSÉm.m 
Joséphine, entrant. LU bieu ? 

Bonaparte. Justement, voici notre ménagère 
qui vient nous chercher pour déjeuner. 

josù'uinb. Oui, nous voua «ucudoui... {Sa- 
luant.) Messieurs... 


LE CONSULAT ET L'EMPIRE. 

n. de tai.letrand et f jiK.uÊ , saluant. Ma- 
dame!,.. 

H>mr Aura. '.Nous sommes à toi. 

Joséphine. C'est heureux... Pourvu qu'il ne 
survienne pas quelque affaire... Il n'y a personne 
en France qui travaille autant que toi! 

ftMAPARTt Voudrais-tu doue que je fusso ud 
conoul fainéant ? 

Joséphine C'est U votre portefeuille, monsieur 
Fouché?.., U doit renfermer souvent des choses 
bien curieuses. 

tourné. Mada>’ e, il n’y a plus rieo de curieux 
pour celui qui été pendant quelque temps mi- 
nistre de la police. 

Joséphine Vous parler pour vous, monsieur 
Fouché... mais, nous autres, nous avons toute la 
sève de la curiosité. 

Bn.v « ta m i k. Abl si une femme avait le minis- 
tère de la polie* L., Qu'cn peuscr-vous, mousieur 
de Talleyraud? 

h. db tallei rand. Je pense, général, qu’il y 
aurait tint! question bien plus souvent traitée que 
toutes les questions de la politique. 

Joséphine- Laquelle? 

a. nx talleirand. Celle du fruit défendu. 
JOSÉPHINE- Monsieur , Eve fui bien rurieuse, 
insis Adam u'étail pas un bien hab-lo diplomate. 

m. uk tallethand. Je suis forcé d'en convenir; 
cependant je l'eicuse : la politique u’ciait pas en- 
core iiiveoiée... 

joilfuine. Vous avez réponse a tout... Verni, 
messieurs, il y a des dames qui uous attendent. 
le domestique, annonçant. Le général Lanncsl 
boxa partr . Eh bien , commencer toujours, je 
vous rejoindrai bientôt... [Ils sortent à l'ureption 
de Bonaparte. Le domestique introduit le général 
Lannes.) 

SCENE V. 

BONAPARTE, LANNES. 

iONAPARIR. Ah! te VOllél... 

lan, >ea. Oui, c’est moi. 

Bonaparte. Ta arrives à propos... Allons dé- 
jeuner. 

lan nés. Non, j’ai à vous parier. 
bonaparig. De quoi s'agit-il? 

L«NNES. D'Augervau, de Delmas, d'autres gé- 
néraux de l'armée d'Italie, de moi surtout. Je 
suis roiamaudant de la garde consulaire, u'csi-cc 
pas? Eli bien, je donne ma démission!... 
BuvApAnrE. El pourquoi? 
lannes. Parce que nous n'avous plus votre con- 
fiance. 

BONAPARTE. Qui voua l’a dit? 
lannes. Personne, mais c'est clair. Nous sa- 
vons parfaitement qu'on vout fait des rapports 
sur uulre compte : on vous dit que nous sommes 
des frondeurs- parce que nous blâmons certaines 
mesures d'ancien régime. . J'ai voulu m'en ex- 
pliquer avec loi. . avec vous. 

bonaparie. Oh! lu peux me tutoyer comme 
par le passé. 

lanne*. Je suis parti de Paria, comme une 
bombe, et me voici !... 

Bonaparte. Calme-loi donc 1 Tu u’es pas aux 
bords du Ubiu... ! n Egypte, a MoutcbelioC... 

lannes. Noue ne sommes pas des polit i mes, 
nous tommes des soldats. . Et si on ramenait de 
vieux privilèges, nous aurions le droit de nous 
plaindre! Ce n'est pas tout! J’ai été autorisé 
par loi-même à user largement do la caiwe con- 
sulaire pour l'éUl-inajor, pour les soldats!... 

BONAPARTE. Oui... 

lannes. Eh bien, celle prodigalité que tu avais 
couseiliée, on me la reproche, et je dois, je veux 
la répvrer de mes ressources, de mes deniers. 

Bonaparte. Allons donc !... Tu as fait la gurrre 
en Italie, tu pouvais t'enrichir et tu es pauvret 
Est-ce que lu voudrais me faire accroire qu'oo te 
soupçonne, toi!... lu es fou 1 

lannes. Oh! je ne dis pas qu'on attaque ma 
probité I... Mille diables! il y mirait «les têtes 
tendues!... Je dis qu'on cherche 4 t'éloigner de 
tes amia les plus dévoués, et c'est leur devoir de 
se mettre eux -mêmes s l'écart. 

doxacarte. A l'écart!... Toi, un de mes plus 
ancien* camaradts!. . Quel ai donc le vertige 
qui vous gagne tous? Laissez-moi doue faire mon 
métier et uc m'accuiez pas do voua méconnaître 1 


il 

Il y aura eu ce matin quelque converatlon avec 
de» écervelés comme loi, il ce voilà me rhrrrhati# 
querelle! De quoi vous pbiguez-vous? De ccquo 
je ictidz • la France, non pas ce que vuus appe- 
ler 1 ancien régime, mais l'ordre, la confiance, 
lej lois, l'oubli du passé, la concorde et l'espé- 
rance. Enfants que vous êtes, vous voulez la dis- 
cipline dans vos régiment» et vous n'en voulez paa 
dans la nation!! Prétendez-» ous m’empôrbrr de 
diriger le souffle qui ferait éclair la France et 
l'Europe, si je ne la dora nais d'une main ferme 
et puissante! Soldats, mêlez-vous de la guerre; 
je suis pilote, moi, et je lima le gouvernail ! tout 
a été déplacé par la tourmente; à moi de remettre 
les choses à leur place, et, pour prendre nos in- 
stitutions 4 leur plus grande hauteur, je remonte 
à la source éternelle, à Dieu.'! I... Ne vau* éloi- 
gnez pas de moi. vuus tous qui devez concourir 
a mon œuvre et vous associer à ma peuite I... 
ne vous plaignez pas si j'ai !e projet de m'entou- 
rer de ce que vous appelez une cour. Ma cour 4 
moi, si j’eu avais une, brillerait d'une noblesse 
prise daus vos rangs, et que jo ferais respecter 
comme le noblesse des Lsuémouille et des Mont- 
morency. hb bien, tu ne me réponds pas? 

lannes. Est-ce qu'oo peut ta répondre, lorsque 
ta parole traduit les inspirations de ton génial. .. 
Je suis arrivé m'abaudoonant a le rolére, et je me 
trouve honteux de ne pas t'avoir deviné. Tu die 
vrai, Bonaparte, nous ne sommes que des enfanta I 
A toi de noua conduire et a nous d'obéir. 

Bonaparte, Donnes- iu toujours U démission 
de chef de la garde coutulairef 

LANNES. Non! 

Bo.NAPARi i. Lb bien, alors, je te retire ce com- 
mandement!... Oui... tu vas partir... 

lannes. Partir!... tu m'exiles? 

Bonaparte. J'ai pensé qu'il fallait occuper te 
mauvaise tête, te fa>re voyager, et je t’ai nommé 
ambassadeur en Portugal! 

lannes. Ambassadeur !.. Etsi le guerre recom- 
mence? 

Bonaparte. Je if rappellerai I... riens... place- 
loi 4 côté de Ttlleyrand, il fera de toi un diplo- 
mate. 

lannes. Je n'ai pu besoin de leçons! je ne con- 
nais qu'un système. 

BONAPARTE. Lequel? 

Lannes. Tout pour la France, pour U gloire et 
pour mon honneur 1 1/ (Ils sortent.) 


Treizième Tablent!. 

A Boulogne; au bvd de la mer. A gauche one bar- 
raque en bois, cita ni ouverte face in public. Pour 
amrubUment, une table avala ro*virU> d uo tspis 
vert; de* pliants; sur la table des carte* de géo- 
graphie, des papiers, des dépêche». — Uns petite 
Ump* b abat-jour; elle est allumé* Au fond, une 
fenêtre, clin donne sur U mer; devant eettu croisée, 
uo «rjod télescope monté sur un pied «n acajou. 
Tout le reste du théâtre est un grand espace de 
terrain aboutissant k la mer. — Ab lever d« ndrsa, 
deux sentinelles se promènent en long et es large. 
Une patrouille parait pea après. 

SCENE PREMIÈRE. 

TillEBALT, LEONARD, puis une patrouille . 
Léonard. Italie là., qui vive! (Foix dont la cou* 
litre''. Ronde d'officier. 

Léonard. Àvancei 4 l’ordre... (Ifn tambour 
portant un fallot s'approcha du factionnaire et lui 
du le mot if ordre à l'oreille. — L'officier et U* 
patrouille traversent le théâtre. Pendant ce jeu 
de scène, Bonaparte entre, dans fa bar raque, tlt as- 
sied et se met à lire un MeMMrif.) 
tuiÉbaut, tout en se promenant. LéjnarJ? 
LEONARD. Quoi ? 

tuikbalt. Sais-tu que notre petit caporal 
n'aura pas trop cette nuit tapé du traversin, comme 
dit notre camarade le PEnricn. 

Léonard. Ce n'est pa» ton ordinaire d'en 
abuser. 

TinÉBAir. Il était minuit quand il est arrivé 
hier au soir à Boulogne, ci -inclus où nouxi_t>D»ruM; 
U s'eat jeté tout babillé sur son lit... et bien qu ü 
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fût tout moulu de la fatigue du voyage, dès trois 
heurei du matin il était déjà debout et le nez 
dam set paperasses. Il faut que la besogne presie 
plus que médiocrement. 

léonard. Ah! daine! il veut nous faire faire 
une promenade par eau jusqu’à la capitale des 
habits rouge!, et comme apparemment la chose 
ne s'exécute pas aussi vile qu'il le voudrait, m'cll 
idée qu’il avisa au moyen de nous y conduire en 
comète ou en cerf-volant. 

tusùuut. S'il l’a dan! la tète... il en viendrai 
bout. 

BOX a parte, lisant à haute voix. « La mer 
qui vous sépare de votre ennemi lui donne sur 
vous un immense avantage: servi tour a tour 

f *ar les venu et par les tempêtes, il vous brave 
mpunément dans son lie inaccessible pour vous. 
Eb bien, cet obstacle qui le protège, je puis le 
faire disparaître I Je puis malgré tous ses vaUveaux. 
en tous temps, en peu d'heures, transporter voire 
armée sur son territoire sans craindre les tempêtes 
et sans avoir besoin du secours des vents. Fulton.» 
(Alice enr/iciuriorme.) Ah ! si cet homme dit vrai... 
que no lui donnerai-je pas ! — si cet homme est 
certain de ce qu’il avance on lui élè- 

vera un jour des statues d'or. [Feuilletant le 
manuscrit.) Que de temps je gagnerais alors.... 
que de chose# je pourrais entreprendre ! {Il te 
place à la table cl parle tout en écrivant.) Il faut 
que mes savants u mettent à I œuvre; c'est à eut 
de résoudre une question qui peutchanger la face 
du monde.-— Tâcher, monsieur de Chain pagny, que 
ce travail ne soit pas l'affaire de plus de huit 
jours, car je suis impatient. — [Il met ta lettre 
et le mémoire tous pli , puis te dirigeant vert la 
porte de droite, il appelle : ) Monsieur. . . [Un aide 
de camp entre Bonaparte lui donne ta dépêche. } 
Que celte dépêche parte à l'instant pour Paris. 

l’aidk uk camp. Général, l'amiral Uruit et le 
général Duroe sont 14,.,. 

Bonaparte. Oui, je les ai mandés... Qu'ils vien- 
nent... j ai bâte de les voir..., (L'aide de camp 
s'éloigne après avoir introduit .) 

SCENE II. 

BONAPARTE, l’Amiral BRUIX, DLROC. 
Bonaparte Ah! vous voilà, messieurs : eh 
bien, quelles nouvelles m'apportez -vont? [IL s 
s’asseyent.) 

dcboc. Un enthousiasme électrique s’est com- 
muniqué d'un bout de la France a l'autre. Tou* 
'es jours des preuves de dévouement arrivent en 
toule... Les plus petites villes, des bourgs et jus- 
qu'à des tillages, s'empressent de nous adresser 
leurs patriotiques offrande». 

Bonaparte. Kl l'Italie? 

nonne. Elle n voté quatre millions’de livres nii- 
lanAises, pour la construction de deux frégates 
et de douze chaloupes canonnières. 

BONAPARTE. Je |« toujours dit... Ici Italiens 
ont le même cœur... les mêmes principes que 
nous! Et vous, Bruix, qu'avez-vous à m’ap- 
prendre? 

bruix. Géoéral , dans une entreprise aussi gi- 
gantesque, quand tout cita créer, on n'avauce pas 
toujours aussi rapidement qu'on le toudiail 
Toutefois, votre attitude est déjà imposante... l.cs 

r torts d'htaplei. de Vimereui et d'Anibleteuse; 
es forts de la Crèche, de I. heurt et les falaises 
de la côte sont garnis d’une formidable artillerie. 
Les quais s'élèvent.-. Les écluses de chasse sont 
terminées, et viugl mille pieds d'arbres abattus 
dans les forêts de Boulogne sont entre les mains 
des ouvriers constructeurs... 

Bonaparte. El les manœuvres? 
bri ix. Les soldats, excités par des généraux ai- 
més, rivalisent de dévouement et d'intelligence.-. 
Ils sc battraient aujourd’hui sur le* bateaux plats 
avec le même aplomb qu'ils ont sur la terre 
ferme. Seulement, général, il est un point sur le- 
quel je crois devoir ap|>cler votre attention... 
Malgré la surveillance et la sévérité des chefs, 
des collisions, des duels ont eu lieu entre des sol- 
dats de diverses armes!... Si on n'avise sérieuse- 
ment, le mal peut empirer encore. 

Bonaparte, ("est un un n qui me regarde. Je 
saurai trancher dans le vif. 

SCÈNE III. 

Les Mi aies, un OFFICIER DE MARINE, Soldats, 
magloirk. C’est bon, mao ofUcicr, c'est boa !... 
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Respect à la discipline, mais je vous réitère 
que je suis pur à mes yeux. 

l'officier. Nous le verrons bien. 

Léonard. Tiens... Magloire en détention I... 
u iGi.üiitK. Comme tu le dis, Léonard, et si peu 
coulé a fond, que j'en battrais des entrechats... 

BONAPARTE. Qu'y a-t-il donc? (A Bruix.) 
Voyez... 

bruix, s’approchant de V officier. A t’officier. 
Que voulez-vous?... 

MAi.i.oiRE. Salut, mon amiral!... ne vous offus- 
ques pas.. - 

BRUIX. 0»e signifie?... 

l’ofpicira. Amiral, on a arrêté cet homme 
comme suspect d'être allé, pendant la nuit, por- 
ter de* rentcigncitivnls à l'ennemi... 

rowiumi;, qui s’est approché. Un espion!... 
Le malheureux a donc oublié les Irailre* qu'on a 
fusillés ! 

magloire. Fusillés!... Pardon et excuse, géné- 
ral, vous pourriez savoir que je ne fais nullement 
(vaille de ces insectes. 

Bonaparte . à V officier. Il fallait le ronduire 
au prévôt de l'armée qui aurait avisé ... 

l officier. Général, il a insisté, déclarant que 
vous seul pourriez le faire parler. 

Bonaparte. »:» qu’a— I— il à me dire?... un pré- 
texte pour gagner du temps!... Est-ce à ruoi seul 
que tu veui parler?. 

magloire. Je ne crains pas la société, je puis 
parler devant elle, pour l'honneur de nous tous 
réciproquement. 

Bonaparte. Je t'ai déjà vu, ce me semble?. 
utGLOiRR. Mais, oui... j'étais timonier de la 
frégate qui vous portait en F.gypte... et plus tard 
c’est moi qui vous ramenais co France. 

Bonaparte. Et maintenant, te voilà du parti 
des Anglais? 

mauloirk. Oui, camarade avec eux comme une 
paire de requins... 

Bonaparte. Et tu es allé celte nuit vers la 
flotte de Nelson, toi, un de nos marins, un Fran- 
çais. 

magloire. Comme vous dites, général... 
Bonaparte. Les Anglais font bien payé?... 
mai, LniiiE. Non... je n'ai pas attendu qu’on ré- 
glât mon compte. 

bruia, à Bonaparte. Il y a du cynisme chez cet 
homme .. 

Bonaparte. Ou un secret dont nous n'avons 
pas le mot... (A Magloire.) Tu as avoué... ton 
procès est tout jugé... [A l'officier.) Qu'on rem- 
mène. 

magloire. Ta, ta, ta, lai... N’allons pas si 
vil* ?... Vous en auriez trup de regrets. 

BONAPARTE. ASSEZ... 

magloire. Assez de quoil... vous ne savez 
rien!. 

Bonaparte. Comment !... 
m iGLoiRP, Non, vous ne savez rien, vu que jus- 
qu'à présent sinus n'en sommes qu'aux bagatelle* 
delà porte... J’ai à vous dire que tous les vais- 
seaux de* lubits rouges sont rassemblés et qu'il 
va y avoir du tremblement. 

Bonaparte. Est-ccqueje puis m’en rapporter 
à un traître ? 

magloire. Un traître, moi... Çs serait trop 
farce. Je ne me déguise pas, nous ne somme* pas 
en carnaval. Que disiez-vous, hier au soir, à I .mu- 
ral, sur la plage?... Si un homme pouvait aller, 
comme par miracle, jusqu'à la flotte de Nelson a 
travers cri embarcations qui vont et viennent de- 
vant clic pareillement à des factionnaires. 
Bonaparte, h h bien?... 
magloire. Eh bien, j'y suis allé, moi, pour vous 
faire plaisir, et j'en suis revenu... à travers une 
foule d'anicroches que le poisson le plus adroit y 
aurait laisse sa queue. 

noxAFAHrR, à Bruix. Je vous disais bien qu'il y 
avait quelque secret lâ-desrous... (A Magloire.) 
Ainsi donc lu os fait des tiennes ?... 

magloire. Comme vous dites, général, et je 
vous apporte mon (taquet do renseignements. 
Bonaparte. Voyons, voyons?... 
magloire. Lb nuit venue, une nuit noire et 
faite eiprès, je saule dans une chaloupe, je tourne 
le fort d'Anibleteuse et gagne lu piquets de 
bois. Une fois là. je me jeïie à la nage, et je file 
comme une ablette. Fendant pu* mal de temps, 
je fais un las d'évolutions pour n'étre pas aperçu 
par ces merlans de matelots anglais perchés dans 
les huniers... 

BONAPARTE. Et OD DO t 4 pal VU?... 


magloire. Si on m’avait vu, vous ne jouiriez 
pas dans ce moment de nia conversation. J'étais 
donc en plein dans la bergerie et j'ai compté le* 
moutons , j’avaia l'œil tellement aiguisé que je 
rue faisais l’effet de posséder trois puirps de lu- 
nettes... Tout est bien gravé là... et je voua 
donne mon billet qu'ils se sont positivement col- 
lés les uns contre les autres pour exécuter pro- 
chainement une monaco... Quatre vaisseaux de 
7 t, six frégates, douze bricks et plus de cinquante 
canonnier*!... «u large, il y en a peut-être au- 
tant. Mon inspection faite, je vire de bord, et 
je rase de si près mes amis le» Anglais, que je les 
entendais grogner leur harogoin... Tout d'un 
coup, on sc met à crier . ht i s u fluggish french - 
man. Je Ole en me disant : je leur répondrai 
plus tard... J'entends le bruit d'une barque et 
toujous he it a fluggish frenchmann.. des bê- 
tise*I...Je plonge.jp remonte, je reprends l’air... 
paf... uu coup de feu !... je pique une tète, si 
prolongée crlte fois, que je me suis cru marphost 
en véritable poisson. Je me trouve près des pi- 
quets, près de ma petite chaloupe. J'allais m'y 
introduire, lorsque je reçois un coup de rame 
quelque part : les Anglai* m’avaient escorté., je 
me cramponne à cette rame, si bien que son pro- 
priétaire tombe dans le bouillon... Restait son 
camarade... Je grimpe dans la chaloupe, je le sa- 
lue en lui passant un bout de câble autour du 
cou : jo voulais vous le présenter vivant : mais 
j'avais serré d’un peu près, ce qui fait que l’en- 
glish s’est trouvé nors d'état de m'accompagner. 
Je repasse le fort et me voilà!... Voilà également 
ma raauière de naviguer de conserve avec les Au- 
giats. 

Bonaparte. C'est bien ce que tu as fait là? 
magloire. Dame!... j>n ai idée. 

Bonaparte. Je te remercie... entends-tu ?... 
Je te remercie... Tu n'esqu* sergent? 

magloire. Ça me suffit, général. .. Pour com- 
mander, il faut être éduqué, pas manchot de 
l’esprit... et •••lide sur la lecture et l’écriture... 
Or, vous saurez que dans l'âge de l'alphabet, par 
suite de mon caractère et tempérament, je n'ar- 
rivais jamais à l'école que lorsque la porte était 
fermée. 

Bonaparte. Que demandes-tu? 
magloire. Je demande à fumer une pipe, géné- 
ral, ça me remettra de mon séjour dans la patrie 
des limandes. 

Bonaparte. Je ne l’oublierai pas, comptes-y... 
Viens à moi quand tu voudras, tu es mon créancier. 

magloire. Soyez tranquille, je vous ferai peut- 
être crédit indéfiniment. ( A Léonard. ) Quand 
je te disais , Léonard , que j’étais pur comme une 
rosière... Je vas me promener... [Il sort.) 

SCENE IV. 

Les Mêmes . moins MAGLOIRE et L'OFFICIER. 

bonvparte. à Bruix. La présence de Nelson... 
les forces considérables qu’il a rassemblées de- 
vant ce port me prouvent que l'Angleterre com- 
mence à croire que mon projet de descente n’est 
ni une vainc démonstration ni une impossibilité. 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, UN OFFICIER DE MARINE. 
l'officier , à Bonajnxrtr. Général ?. . 
Bonaparte. Qu’y a a-t-il? 
l’oppmueb. Les Anglais , profitant de la brise , 
viennent de lever l'ancre... Leur flotte semble 
évoluer du (été de Boulogne. 

BONArsHTE. Ah 1 ah !... montons sur le* falaises 
et voyons un peu ce qu'il on est... [A Bruix.) SI 
c’est une attaque de Nelson, j’espere, amiral, que 
vous serez servi à souhait... J'avoue franchement 
que je n'en serais pas fâché non plus. . Venez, 
messieurs, venez. ( itv sortent. Entrent en seine 
Antoine et Baptiste. Antoine est dans mu violent 
accès de colère. Baptiste cherche à le calmer.) 

SCÈNE VI. 

BAPTISTE, ANTOINE. 

Antoine. Laisse-moi... non... je veux retourner 
à la cantine. 

BAPTISTE. Je te dis que tu as tort. 

Antoine, avec force. C’est pas vrai... j'ai rai- 
son... tout ce qu'il y a de plus raison- C'est le 
ton qui fait Ia chanson, et ça m'a résonné faux 



à l’oreille; d'ailleurs, ta le sait, le torchon brûle 
eolre noua et lei autrea. là bas. { Il frappe sur 
son sabre. } Il faut que la mère Michel leur dise 
deux mou. ( Il va pour s'éloigner, Baptiste le re- 
tient. ) 

Baptiste, V arrêtant. Ta ne t’en Iras pu. 
antoine Si, je le veuxl 

Baptiste, le retenant par la main. Quand je 
déclare qu'il n'y a pas de quoi dégainer, c'est 
qu'il n’y a pas de quoi!... Bt puis, veux-tu que 
je le le dise? je ne suis pas partisan de ces que- 
relles entre camarades, surtout pour des mal- 
entendus qui, les trois quarts du temps, n’en 
valent pas la peine ; c’est pas digne de bons sol- 
dat*. ça. 

antoine. V’Ià ton avis. 

Baptiste. Oui. 

antoine. Eicuset. Bh bien, jenel’anraU pas cru. 
BAPTISTE. Quoi? 

antoink. arec ftumeur. Tu es an cavalier par 
trop pacifique. 

Baptiste. Et toi un fauUssin fct — C O O p trop 
crâne. 

antoine, portant la main à la garde de son 
tabre et arec colère. Baptiste! 

Baptiste, froidement. Eh bien? 
antoine. honteux de son mouvement de colère. 
Pardon, frère... pardon. ( fl lu» tend la main. ) I.a 
colère m a fait monter le sang à la tète ; elle m'a 
grisé, mais ça va mieux, c'est fini. (Passant les 
bras autour du cou de son frire arec la plus urée 
affection.) Mon pauvre Baptiste! ah! je ne me le 
pardonnerai jamais! 

BtPTisTF. Je sais bien que c’est bon, ça. ( Il lui 
met le bout du doigt sur te coeur.) Il n’y a que 
cela de mauvais. f/l lui touche le front.) Change- 
moi çat... 

antoine. Cependant voyons, frère; à présent 
que me voilà plus calme, lu peux me rendre jut- 
lire. Tu n’as pas vu ce qui s'est pissé... Noos 
étions à boire tranquillement avec .Marcelin et 
des camarades, quand je m'aperçois tout à coup 
que les autres goguenardaient entre eux et à nos 
dépens; je me lève, je leur demande de s’ex- 
pliquer, ils goguenardent de nouveau. J'allais 
leur donner une leçon .. et pas du tout. . tu t'y 
opposes-., tu m’emralnes bon gré, mal gré, jus- 
qu ici- Eh bien, sais-tu ce qui en résultera? ils 
vont croire et dire que nous sommes des capons, 
et ça leur donnera encore plus d'amour-propre 
et d'insolence. 

Baptiste. Ce serait alors une autre paire de 
manches. . je serais le premier à le laisser faire, 
et de plus, à me mettre de la partie! Seulement, 
vols-tu, Antoine, vaut mieux être le provoqué 
que le prov«>caleur ; quand le bon droit est pour 
soi, on a la conscience plus tranquille, si la main 
est malheureuse. (Tumulte au lointain, du côté 
où Baptiste et Antoine sont entrés.) 

ATom, remontant. Est ce que la querelle con- 
tinuerait avec les camarades que nous avons lais- 
sés la-bas? [Regardant dans la coulure. ) Oui, ma 
foi, en voilà deux qui ont mis flambcrge au 
vent. Us se battent. Eh! mais je ne me trompe 
pas... non ... c'est Marcelin. 

BSPîisTE, s'élançant. Marcelin ! lui.. . Ah ! viens, 
courons. , - 

a.ntoiNE, retenant Baptiste. Ne bouge pas., 
un seul mouvement... un rien pourrait le faire 
tuer! ( Tous deux restent immobiles, se tenant par 
la main et regardant. ) 

Antoine. C'est drôle je n’y vois plus. 

Baptiste. J'ai comme unbroulllard sur les yeux. 
(On entend la voix de Jtayloire dans la coulisse. ) 
u »r, i.oirb appelant. Baptiste... Antoine... Bap- 
tiste !... 

a moine cf bsptiste. Eh bien!.*. 

Baptiste. Tu pleures... 
magloire. Comme un veau marin... mais de 
joie I ... le mioche y a été comme un loup de mer 
E l’abordage. 

BAPTISTE. Ou est-ll? 

magloire. Des csmsrades l’amènent... le via! 
Marcelin, ruicr de cinq i om six soldats entre, il 
se jette dans les bras de ses oncles. Mon oncle! 

SCÈNE VU. 

BAPTISTE, ANTOINE. MAGLOIRE, MARCELIN, 

Marins. 

Baptiste. Les choses se »ont donc rembrunies 
au point de dégainer. 

Marcelin. Mvis oui, mon oncle: lej autres en 
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i vous voyant vous éloigner de U cantine, se sont 
[imaginé qu’ils vous faisaient bittre en retraite, et 
oui pris des air* encore plus insolents!... 
antoine, à Baptiste. Qu'est-ce que je disais! 
Marcelin. Nous avion* peine à nous contenir... 
toutefois, pour commencer la contredanse, nous 
attendions l’accord ., un méchant lapin se cbaTgc 
de le donner... il vient à moi, et d’un air de vi- 
naigre, il me dit : Ebl fanferluche, est-ce bien 
fatigant desoufflrrdans une trompette?— Beaucoup 
plus que de corriger un insolent de U façon, que 
je lui réponds... et en même temps d'un revers 
de main, je fais voler son bonnet de police du 
bout de la cantine à l'autre. 
antoine. Je n'aurais pas mieux fait! 

Marcelin. Nous sortons... il prend un briquet .. 
je fais comme lui... on fait cercle autour de nous, 
et me rappelant à propos les leçons que vous m'a- 
vez données, mun oncle, je pare d’aplomb et ferme 
les coups qu’il me porte, et je lui administre une 
manchette qui, je vous le piomets, lui fera, pour 
quelque temps au moins, laisser sa peau d’âne en 
repos I 

Baptiste. Bien, Marcello... bien!... 
m ac. i.oir r. Oui, mais vexés comme des requins 
pris au harpon, les autres veulent venger leur la- 
pin démoli, et ils ne parlent de rien moins que de 
venir nous provoquer en misse- {Désignant la 
cantine.) Et tenei, les voici... 

antoine. Ils seront bien reçus... qu’ils vien- 
nent !... (Tour Us soldats qui sont m scène te 
placent à droite , tous Us soldats qui entrent 
se groupent à gauche, ils ont tous U sobre à la 
main.) 

on soldat Eh bien ! nous vous attendons. 
antoine- Mes amours, nous voilà. 
tous, dégainant. Oui!... oui, en garde! [Chacun 
choisit son adversaire, la lutte s'engage avec 
acharnement, Bonaparte parait.) 

SCENE VIII. 

Les Mêmfj, BONAPARTE. 

Bonaparte. Que se passe-t-il donc ici? (Tour 
s'arrêtent spontanément.) C’est donc ainsi que vous 
respecte* les lois de la discipline? De» compagnons 
d’armes s’entr’égorgeant dans un duel 5... Ah ! ce 
que vous faites la est une lâcheté. (Mouvement et 
murmure parmi Us soldats... Bonaparte répété U 
mot arec plus de force encore. ) Oui. une lâcheté... 
uo vol même commis au préjudice de la patrie qui 
a le droit de vous demander compte de ce sang que 
vous versex, et qui lui appartient jusqu'à la der- 
nière goutte... Vous ave* démérité d'elle et de 
moi... vous n'êtes plus mes soldats. [Use promène 
avec agitation... tm grand silence se fait partout. 
Les soldats mornes et consternés baissent la tête.) 

Antoine, avec émotion. Général, nous sommes 
coupables peut-être... mais là. vrai vous nous 
traite* plus durement que nous le méritons. 

Bonaparte. Non... F.t loi qui prends si bien la 
parole tu es du nombre des plus coupables. 
antoinr. Comment, général... 
rosapartb. Tais-toil c’est aux anciens de don- 
ner le bon exemple. Vous sorte* tou* de la même 
pépinière.. . je ne connais de distinction que celle 
du devoir bien rempli. (S’arrêtant devant Mar- 
celin. et haussant Us épaules.) Jusqu'aux enfanta 
qui s’en mêlent. 

Marcelin. Le vrai coupable c'est mol, général, 
car c'est moi qui le premier... 

Bonaparte. Toi !... et si je te faisais fusiller. 
Marcelin. Dame! général, vous êtes le maître- 
mais ça ne m’empêcherait pas de jouer à votre in- 
tention ms dernière fanfare sur la trompette 
d'honneur que vous m'avex donnée à Mareogot 
Bonaparte- Hum! tu cherches à me désarmer; 
mais non, je veux un eiemple. [On entend le bruit 
du canon.) 

SCÈNE IX. 

Lu Mêmes, DU ROC. 

dcroc. Général, les canonnières anglaises ap- 
prochât.. . l'attaque va commencer. 

TOUS LES SOLDATS. Aux armes I... (On entend Us 
tambours.) 

Bonaparte. Un moment... je vous ai dit que 
je voulais un exemple... je vais le donner. Vous 
j resterai sur le rivage, vous verre* la bataille, 
| mais vous ne combattre! pas- 
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Titus. Quoi, général? 

Bonaparte. Ce sera votre châtiment! 

M a gloire. Vous me ferez fusiller après si vous 
voulez, mais du diable »i je manque une »l belle 
occasion de taper sur les goddam! 

Baptiste. Général, Magtoire a raison, la mort 
plutôt que de ne pas combattre... et voyez. . ulus 
de rivalité... plus de haine, nous sommes récon- 
ciliés... lie* soldats de la garde consulaire te 
jettent dans Ut bras Us uns des autres.) 

Bonaparte. Je vous pardonne aujourd’hui, 
mais songez y, à l'avenir je serai inflexible... je le 
juresur mon épée!. .. Et maintenant, pour racheter 
votre faute, frottez-moi l'ennemi de la bonne façon. 

TOUS. A l'ennemi 1... I l'ennemi!... 


Quatorzième Tableau. 

La théâtre représenta la pleine mer; de* chaloupes 
canonnière* anglaises fjntfra sur le* bsUaux plats 
frnnrin. Ceux-ci ripostent vigoureusement. — 
Aprèt s’être cartonné de part et d'autre, un bateau 
plat coule à fond une canonnière anglaise. — K lia 
s’engloutit et disparaît complètement avec ton équi- 
page. — On aperçoit alors La flolle qui érolue 
au loin et tire de bord. — Les Anglais gagnent le 
Urgt. — Bonaparte et son étal-major paraissent 
sur an dee beteaui plats. Toutes l*a vergues et loua 
les mita se garnissent de matelots français qui 
agitent de* drapeaux. 

magloire, du haut (fun mdt. Vire la France! 
TOM. Vive la France! 

ACTE IV. 

Quinzième Tableau. 

LA HALLE EN 1804. 

Au lever do rideau, tout le mouvement habituel de ce 
grand marché. 

SCENE PREMIERE. 

MARCHANDS. MARCHANDES, PAYSANS. 

LA MARCUANDE DR FRUITS. De belle* figUCS!... 
du beau raisin!... des pêches de Montreuil!... 

un patsan, d’une voix traînante. Salade ! de la 
salade:... romaine!... chicorée! laitue! 

i’.ne marchande dk poissons, s'adressant A une 
femme. Toute en vie ! toute en vie !..« 

UNE MARCHANDE DR FLEURS. Do* rose* ! d«S œil- 
let*... du seringa!... 

un rémouleur. A reparler les couteaux ! les 
ciseaux ! le* canifs, les rasoirs ! (L'nr voiture chargés 
arrive, des forts se mettent à la décharger.) 
un cordonnier. Raccommodeur de souilliers! 
LA MARCHANDE DE FRUITS. Eli bien! Il petite 
mère, vous ne m’achetez donc rien aujourd'hui ?... 
Voyez donc. J'ai un assortiment superbel... 
une femme. Combien les oranges? 

LA MARCHANDE DE FRUITS. Huit SOUS. 

la i emme. C’est trop cher! 

LA MARCHANDE DE FRUITS. Trop Chtr !... VB donc, 
grande asperge montée... 

SCENE II. 

MAG LOIRE, RAPTÏ^TE, MARCELIN, fl, 
i Magloire donne U brat à Baptiste, et U conduit 
vers la boutique d'un Uqmriste qui fait l'angle 
d’une rue A gauche.) 

mahciun , tirant son oncle par le pan de sa 
veste. Dites donc, mon oncle Magloire? 
magloire. Qu'est-re que tu veux, goujon ? 
Marcelin. Ce n'est pas par là... c'est par ici, à 
droite, qu'il nous faut prendre. 

magloire. Je couoais parfaitement la roule; 
mais avant de naviguer dans ces parages, je dé- 
lire targuer les voiles... jeter l'ancre .. et pour 
quelque* instants aborder la boutique du liquo- 
riste ci-présent. Cette halte ne pourra que noua 
faire du bien ; pas irai, Baptiste? 

Baptiste. D autant qu'Anlolne. qui est o« 
garde au pO»te de* Innocenta, n'aura guère fini 
son service que sur les neuf heure* et demie, dix 
heures..- il en est huit tout au plus... ainsi nous 
a» on* du temps devant nous. 

m aglqibk. Tes deux oncle» étant du même avis» 
>1 ne te teste qu'une chose à faite; appelle le 4m»- 


Il 

tirr de la boutique. {Marcelin « dirige oer» un# 
Jet tables qui «onl devant la porte du hquoriste. 
et il appelle en frappant dessus.) 

mirceun. Holà ! eh ! le marchand! {C/n garçon 
rient.) Voilà, mou oncle! 

magloire, ata garçon. De Feau-de-vie, il troia 
verre» 1 

lb garçon. Tout de suite I 
magloire, ci Marcelin. Je te trouve tout drôle, 
avec ton habit de lyréen. 

Marcelin. Kst-cc qu'il me va mal ? 
migloirk. Je ne di» pat ca... au contraire, c'ctt 
égal, je ne m'attendais guère à te trouver ainsi 
transformé, va ! 

Marcelin. Dame l que voulcz-vous ? Après le 
combat de Boulogne, le premier consul m'a fait 
entrer dans un lyeée, me disant : Il y a en toi de 
la graine d'épinards. Il faut la faire germer... 

magloire. Ah! il a trouvé qu'il 7 a en toi... 
c'est que ça est alors. On ne lui en remontre pas 
à celui-là. 

lr garçon, apportant de Eeaurde-vie et des 
verres. Vous été* servi». 

magloiri, au y arçon qui emplit Us verres. 
Qu'eit-ce que tu fai» là ? 
lk garçon. Dame ! je verse I 
magloire, lui prenant la bouteille. Tu crois 
doue avoir à faire à des demoiselle» ? La bouteille 
est pleine, n'csl-cc pas? Il regarde.) Oui, eb birn, 
c’est bon, file ton noeud, ce qui eu restera ne te 
brûlera pas le gosier. {Il s'asseoit. Baptiste et 
Marcelin en font autant. Le mouvement du marc/U 
continue toujours.) 

la marchande pR fruits. Quatre d’un sou le» 
anglais!... 

MAGLOIRI, à Marcelin, ldi bien, voyons, petit, 
puisque lu navigues dans rinslruclioB... si pen- 1 
dant que nous allons fumer notre pipe, tu nous 
lisais un peu les nouvelles d'aujourd'hui... hein 1 
Juitement voici un journal, il doit y avoir de 
l'intérpssant. 

Marcelin. Volontiers I 
magloirr. Passo-non» le» baliverne». 

MARCELIN. Oui, mon oncle. (Lisant.) Paris, 
10 mai 1804. 

magloire. C’est ça, tu y es. 

Marcelin, liront. * Le Sénat, après avoir décrété 
le sénatui-contulle organique qui déférait le ti- 
tre d'Enmercur au premier consul, en établissant 
dan» sa famille l’hérédité du trône impérial, s'csl 
rendu au palais de Saint-Cloud, ayant à sa tète 
le second consul Cambacérès, son président, chargé 
de présenter à l'Empereur ce sé na lus consulte... 
Napoléon a répondu en cm termes au discours de 
l'orateur..,, w 

magloirr. Attend». (Il vide son verre d'eau-de- 
vie d'un seul trait , pair te rapprochant.) Lis a 
présent. 

Marcelin. Usant. « Tout ce qui peut contri- 
buer au bien de la patrie est essentiellement lié 
à mon boobrur. J'accepte le titre que vous croyez 
utile à la gloire do la nation. Je soumets à Ij 
sanction du peuple la loi de l' hérédité; j espère 
que la France ne se repentira jamais de» hon- 
neurs dont elle environne ma famille. Dans tous 
les cas. mou esprit ne sera plus avec ma postérité 
le jour où elle cesserait de mériter l'estime et la 
confiance de la grande nation, u 
magloirr. Il a répondu comme toujours, avec 
1 on cœur. 

magloirr, rleiaiil son verre. A la santé de Sa 
Majesté l'empereur Napoléon! 

BierisiK et marcf.lir. A l’empereur Napoléon! 
(iVw/njit la lecture du tournai, dcu.t hommes ré 
tus de longues redingotes bleues sont entrés et se 
sont mêler aux groupes Je causeurs qui se sont 
formés. Un de cet hommes quitte le groupe et se 
dirige du cAté du linuoriste. En apercevant Marce- 
lin , Magloire et Baptiste, il rebrovjte chemin, 
prend le bras de son compagnon et s'éloigne vi- 
rement.) 

Marcelin, gui a fixé celui des deux personnages 
qui s'avancait, pousse un cri de surprise Ah !.. {Il 
quitte la table et suit des yeux les deux personna- 
ges qui s'éloignent.) 

magloirr, iï Baptiste. Qu’est-ce qui lui prend 
donc T il gigotte comme uu marsouin en goguette. 

( Allant à lui.) A qui en astu T [Marcelin ne ré- 
pond pas u V interpellation de ton oncle et regarde 
toujours au foin.) 
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MARCsiiN, à fui- même. Obi non! non... je ne 
me trompe pas... c’est luit 
BAPTISER. Qui lui? 

Marcelin. L'Empereur l 
MiGioiRE et baftiste, ensemble. L'Empereur I 
Marcelin. Oui, uu de ces deui hommes... là 
bas. . eu redingotes bleue»! 

BAPÎI» I R. Tu es fou! 

Marcelin. Je l'ai assez vu pour pouvoir le re- 
connaître. j’espère... Au surplus, venez, courons, 
et vous allez voir vous-mêmes. 

magloirr. Du tout ; laisse donc... faut être 
discret 1... il a peut-être l’habitude de faire ses 
provisions lui-raérae... à quoi bon le gêner... 
Verse, Baptiste (à Marcelin), et toi, continue ta 
lecture. 

Marcelin, lisant. «Un noble tribut vient d’être 
payé à l'armée eo conférant le grade de maréchal 
d'empire aux généraux qui doivent leur illustra- 
tion aux victoires qu’il* ont remportées.-. » 
raptute. Ah ! si Desaix et Kleber n’étaient pas 
morts, nous aurions deux beaux noms de plut... 
magloire. C'est vrai... 

Marcelin, lisant. «Dans la marine, le bâton d’a- 
miral vient d’être donné à l'habile organisateur 
delà flottille de Boulogne, au vice-amiral Bruixl » 
magloire. O triple chaloupe!... bravo!... vi- 
vat!... je veui proclamer son nouveau grade... 
C'est moi qui régale... un festin des trente-cinq 
parties du monde l à moi ce qu'il y a de mieux 
au marché... ça ne peut pas être trop bon... [Al- 
lant d'une marchande à l'autre.) Tiens, tiens. [Il 
donne à Marcelin et qu’il achète.) A toi, mous- 
tique... et puis ça... et puis ça... En route 
maintenant. 

Baptiste. Où allons-nous? 
magloirr. Faire cuire le fricot... Toutes Toiles 
dehors... En avant I... (Ils sortent. Un tumulte se 
fait entendre.) 

SCENE in. 

Les Mêmes, moins MAGLOIRE, BAPTISTE et 
MARCELIN. 

LA MARCHANDE DE FRUITS. Qu'est- CO qu’il J * 

donc là bas? 

la MARcnANDE DE FLEtras, regardant. Un cheval 
vient de s'emporter I il a renversé un homme. 
Veillez sur ma boutique, je vis voir... je vous 
rapporterai de» nouvelles (Elle sort en courant. 
Un petit garçon d’une dizains d'années est entré et 
test arrêté devant la boutique de la marchande de 
fruits.) 

l'enfant. Je voudrais avoir deux pèches, (fi fai 
présente l'argent qu'il lient à la mai n ) 

LA MARCHANDE DE FRCIT8. Deux pêche» pour 

quatre sous 1 on l’en donnera... Je les vends huit 
sous pièce. 

l’enfant. Oh ! comme c'est chéri... 

LA MARCHANDE DR FRUITS. Tu trOUVCI? 
l'enfant. Oui, je n'ai que quatre sous et je 
voudrais... C'est pour maman. . 

u marchand!. Dr FRUITS. Eh bien, tu diras à 
ta nicre que j'en ferai pousser tout exprès pour 
elle... et sans noyaux, entends-tu. 
l’enfant. J’Aimerais mieux celles-là. 
la marchande de fruits. Eh ben I moi aussi... 
c’est ce qui fait que je les garde !... Allons, allons, 
va plus loin..., n'ohstrue nas ma boutique. [U 
petit garçon s’éloigne de quelques pas, toujours en 
fixant des yeux les pèches, et en tournant ses quatre 
tous dant ses duigtt. — Un des deux hommes A la 
rethngote bleue rentre tu s ce ne. C'est ATopoflon. 
La marchande de fleuri entre cm même temps que 
lui.) 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes. NAPOLEON. LA MARCHANDE 
DE l'LEURS. 

LA MARCHANDE DE FRUITS, à la marchande de 

turs. Eh bien?... qu'est-ce qu’il y avait la- 
as? 

la marchande ns f LF fRs, En voulant arrêter le 
cheval qui s'était emporté, Baptiste, le commis- 
sionnaire, a été renversé... Il 0 un bras cassé, le 
pauvre homme 1 Un monsieur l'a fait monter 
dans un fiacre... il l' accompagne jusqu'à chez 
lui. 


napoléon, à lui-mfme. Bien... Duroc a exécuté 
l'ordre que je lui ai donné. A la f.i'.eur du 
tumulte, j’ai pu. sans être vu, glisser im bourse 
dan» la main de ce malheureux, et afin de me 
soustraire a ses remerclmenl», je me suis éloigne 
en toute hâte. Il u’est pas mauvais que celui qui 

r iréside a la destinée du peuple se mêle parfois h 
ui, incognito... il entend souvent des choses 
qu’il ne devrait nas ignorer et que ceui qui l'en- 
tourent se gardent bien de laisser arriver à se» 
oreilles ! Mon excursion de ce matin ne sera pas 
sans profit pour moi... Voyons maintenant à rega- 
gner le» Tuileries. Jl examine quel chemin if doit 
prendre.) 

l’enfant, à la marchande de fruits, en lui pré- 
sentant de nouveau set quatre sous. Vous ne vuu- 
lexdonc pas. madame la marchande? 

la marchande de fruits. Fiche-moi la paix 
avec tes quatre sous! Tu m’ennuie». [L enfant se 
met à pleurer et ne répond pas. Napoléon, cher- 
chant a s'orienter, s'est rapproché de l'enfant.) 

napoléon, à f enfant. Qu'as-tu à pleurer, mon 
petit ami? 

l’enfant. J’avais sur mes sucres d’orge et mon 
pain d'cpice, économisé quatre sous, afin d'acheter 
des pêches pour maman, qui les aime beaucoup ; 
c'est aujourd'hui sa fête, je voûtais lui en donner 
deux, et la marchande ne veut pas les vendre à 
moins de huit sous la pièce. 
napoléon. Et c'est là ce qui te désole si fort? 
l’snfant. Oui, je ne pourrai pas faire plaisir à 
maman. 

napoléon. Dame 1 mon petit ami, ai elles valent 
huit sous, la marchande uc peut pourtant pas te 
Ira doouer pour quatre! 

la marchande, te mêlant à la conversation . 
Pardinel... Voyez!... delà Montreuil superbe t 
première qualité, quoll 

napoléon. Le fait est qu’elle» «ont fort belle»! 
l’enfant. C'est pour eelt que je les veux.... 
napoléon. Eh bien, voyous, Il y a peut-être 
moyen d’arranger la chose. 

l'enfant. Quel bonheur I tenez, voilà mes qua- 
tre sous. [U veut les donner à Napoléon.) 

napoléon. Non , garde tes quatre sous et 
répoutls-moi : Est-ce que tu demeure» seul avec 
ta maman? 

l'enfant. Oh! non, monsieur, il y a grand’ 
maman, mes deux petits frères..., ma grande 
sœur..., et puis quelquefois papa, je dis quelque 
fuis, parce que le plus souvent il est à l'armée. 
napoléon. Ah! ton papa e»t militaire? 
l'enfant. Oui, ii est officier du grarul Napo- 
léon. El quand j'aurai l’àge, je »crai militaire 
aussi moi! Papa et maman me Font promis... Je 
me battrai... je tuerai les ennemi» de iu France! 
napoléon. Et comment s'appelle ion papa? 
l'enfant. Christophe! 
napoléon, ht où demeure ta maman ? 
l'enfant. Ici tout près, rue Saiot-Honoré, 70. 
(AfajwMM», pendant que lin font parle, a pris son 
calepin, cl a tracé dessus le nom et l’adresse que 
l'enfant lu 1 a donnés.) 

NAPOLÉON. Ah ça, mai* dis-moi. .. i/l compte sur 
ses doigts à mesure qu'il nomme.) Ta m-ttuau, ta 
grand 'maman . tes deux petits frère», ta grauda 
sœur et toi, (je oc compte pas ton papa puisqu'il 
est à l’armée) ça fait en tout six personnes ! et 
deux pêches pour six personne», c'ctt bien peu! 
Si je le mettais à même de pouvoir foire «chacun 
sa part, est-ce que ui en serais fâché? 

l’enfant. Non, sans doute ; mais pourquoi 
feriez vous cela? vous ne me coonaisseï pas. 

napoléon. Eh bien, faisons connaissance; deve- 
nons «mil... 

l'enfant. J'accepte... Vous me plaisez ! </f tend 
la main à Napoléon qui la prend.) Nous voilà 
amis. 

napoléon. Eh bien, puisque nous voici en al 
bon» termes et que lr proverbe dU : les petite 
cadeaux entretiennent l'amitié... je veux te (aire 
le mien... (Jf co vers la marchande de fruits, et 
prenant le panier de pèches.) Combien tout la 
panier ? 

LA MARCHANDE DE FRUITS. Sil franc». 
napoléon. Bien. (Se retournant vers l’enfant.) 
Tiens, va porter cela à ta maman dc la pari de 
ton nmi. 

l'enfant. Tout te panier! 

napoléon. Oui, tu lui dirai que j’irai vou» voit 


bientôt. Si d'avenfur» Je tardais trop... ta vien- 
drait avec elle me demander à redresse que voici. 
(Il déchirt une paye de ton carnet et y trace quel- 
ques mole. II donne en tuile le papier d l'enfant.) 

l’evfant. Oh ! que e'e*t mal écrit I... Mali ma- 
man lit mieux que moi; elle déchiffrera , elle!... 
Au revoir, mon bon aaii. 
napoléon. Au revoir. 

l'iNTANT, fait quelques nas, puis revenant. Di» 
donc... je voudrai» bien rembraeser... 

napoléon. De lout mon coeur! (Il embrasse 
Fenfant, qui ensuite tort en courant.) Il eil char- 
mant, cet enfant ... Je ferai prendre de» remei- 
gaements sur ion père... sur sa famille, et si, 
comme tout me le fait présenlir, ils sont dignes 
de mon intérêt, je ne les oublierai pas. Allons... 
allons, je crois que je pourrai, moi aussi, dire ce 
soir: Je n'ai pas perdu ma journée l (Il ta pour 
s'éloigner.) 

LA marchands UE fruits. Eh ben I et ben! 
dites donc, là bas!... eh! cl me» sii franc»?... 

napoléon. Excuses, U marchande, c’est juste ! 
j’oubliai*... ( Il fouille dans ta poehe.) Eh I mais, 
j'y songe : j'ai donné ma bourse tout à l'heure... 
et il ne me reste pas d’autre argent. (Il visite 
tour à tour toutes ses poches.) Ah! me voici bien, 
ma foit... 

LA MARCHANDE DR FRUITS. Çâ Ti««dra-t-il? 
napoléon, d lui-wiém*. Que faire? (Se fouillant 
de nouveau.} Je n'ai rien... rien même à donner 
en nantissement. 

la marcrandrde FRUITS. Ah çà, dites donc, est- 
c <■ que vous prenez mon bras pour une enseigne? 
napoléon, à lui-même. Quel parti prendre? 

LA MARCHANDS DR FRUITS, dUCC llUWiUr. J II pas 

le temps de flâner à vous attendre; par ainsi, dé- 
pêchons. 

napoléon. Ma brave marchande, vous me voyez 
dans un grand embrrras... j'aurais dû m'assurer 
avant tout si j'avais ou non de l'argent sur moi; 
je m'en aperçois malheureusement trop tard! 

la marchande de FRUITS, mettant scs poings 
sur ses hanches. De quoi... vous dites?... 

napoléon. Ne vous emportez pas... ne crai- 
gnez rien... Veuillez seulement envoyer avec moi 
et je m'empresserai... 

LA MARCHANDE DE FRUIT». Eo v’ià Une bODOÜ 

par exemple l... excusez I 
napoléon, à part. La bombe va éclater J... 

LA MARCHANDE DE FRUIT», St retournant V CTS ItS 
autres marchandes. Dites donc, mesdames, va 
falloir qu'à l'avenir nous avons des commis b l'ef- 
fet d'aller toucher à domicile I v’Ii un genre!... 
v’Ià du nouveau ! 
napoléon. La marchande!..» 
la marchande de FRUIT». Ce monsieur qui fait 
des générosité» à mes dépens : il m'achète pour 
six francs, et quand la marchandise est partie... 
quand il s’agit de payer, monsieur a oublié sa 
bourse 1 On ne donne pas là dedans, fiston!... 
C’est du (il trop vieux pour nous, il casse,., noua 
n'en usons past... Plus souvent qu'on va te suivre, 
pour le voir déguerpir au premier coin de rue, 
pas vrai? Et j'en serais, moi. pour mon panier 
do pêchti!... Arrange-toi comme tu voudras, 
paye. ou je t« fais fourrer nu violon! Justement 
v'Ia mon affaire] ( Elle désigne Anton,* qui pats * 
avec quatre soldats pour aller relever Ut faction- 
n aires.] Caporal I prêtez moi main-forte, (disi- 
gnani Napoléon) v'Ià un individu qui m a acheté, 
il a fait enlever ma marchandise... et a présent 
qu'il s'agit de payer, monsieur a oublié sa bourse. 
C'est une frime !... arrêtez-le ! 

Antoine. Calmez-vous, la marchande, calmez- 
vous... nous allons voir ça. (Allant ù Napoléon 
et lui frappant sur l'épaule.) Qu 'as- lu à répondre, 
l’ancien? {Napoléon se retourne. Antoine U re- 
connaît cl reste stupéfait. Ah! crû nom!... Quoi... 
qu'est-ce... ah! C’est... pardon, excuve, mon... 

napoléon, finferrompa ni. ïais-toi. . et fais ce 
qu’on te demande... arrête-moi... emmène moi! 

Antoine, balbutiant. Ab!... ah!.,, par exem- 
ple!... Vous... vous arrêter, vous araen«r au 
poste! 

NAPOLÉON. Ouil 

Antoine. Jene pourrai jamais, mon euro... non, 
là, vrai... je ne pourra» pas! Laisiez-raoi. plutôt 
arranger l'affaire... (Quittant virement Napoléon 
et allant à la marchande. ) Vous accusez à tort 
le... ce... ce... d'être un... Non... je le connais , 
j'en réponds... oui... je réponds pour luil 
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la marchande dr FRUIT». Encore une bonne 
paye que celui-là ! Je ne veux rien entendre ... 
Je suis dans mon droit, qu’on l’arrête!... ou bien 
mon argent! (Pendant cette seine. Dm roc est ren- 
tré; on lui a expliqué de quoi il est question. Il 
s'approche vivement de la marchande, j 
duroc. Combien vous doil-ou? 
la marchands. Six francs. 

DUROC. Les voilà!... 

napoléon, à lui-même. Duroc | Il arrive à pro- 
pos. 

la marchande dr FRUIT». Qu’cit-ce que c'est j 
que celui-là ? 
duroc. Prenez t 

la marchande de FRUIT». Je crois ben. J'aime 
mieux tenir aue de courir I Avec des praliaues 
comme celle-là... (Duroc se rapproche de Napoléon 
et lui dit à voix basse ;) 

duroc. Il y a là une voiture; elle nous attend , 
venez, sire. 

napoléon. Oui. (Revenant vert la marchande 
de fruits , et l’amenant à l' avant-seine.) Les fruits 
qu* vous vendez sont, je le crois, cxreileoU, mais 
à coup sûr, on n'eo dira pas autant de vous, ma 
commére. 

u MARCUtNDB de fruit». Vraiment! Voyez- 
vous ça... 

napoléon. C'est du moins l'avis de l’Empe- 
reur ! (H entr'ouvre sareiingote et l’on aperçoit le 
grand cordon de la Légion d'honneur. La mar- 
chande recule de stupéfaction . Napoléon traverse la 
foule, gagne le fiacre et y monte.) 

la marchande DE PRIRTI. poupunl d peine arti- 
culer. L'Em... l'Em... l'Empereur! c’est l'Empe- 
reur! 

antoine- Oui... Sa Majesté Napoléon... rien 
que ca I 

tocs. L'Kmpereur I... l'Empereur !... 
la marchands DR frcits. Ab I ah l si j'avais 
su ! (Le peuple court en poussant des acclamations.) 
Vive Napoléon! vive l'Empereur l 


Seizième Tableau. 

Aux Tuilerie». L’a «Ion. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉDOUARD, LÉON, HENRI. Pis», 

Édouard. Allons, la journée sera fatigante, mais 
nous allons voir réunie aux Tuilerie» la plus bril 
Unie assemblée... 

Léon. Et nous aurons te précieux avantage 
d'échapper pour quelques heures au général Gar- 
danne, notre gouverneur aux sourcils froncé», à 
la parole brève, au geste dominateur. 

henri. Toi qui sais tout , Léon , tu dois savoir 
a'il y aura plusieurs bals à la suite du couronne- 
ment? 

léon. Oui, tant que tu eu voudras, et si tu n'en 
as pas assez , tu en demanderas davantage à 
l'Empereur. 

Édouard. Et tu seras reçu avec tout les hon- 
neurs dus à un ambassadeur. 

hrnri- Ambassadeur de quoi? 

Léon. Des pages, parbleu, puisque lu seras 
chargé de dire de notre part a Sa Majesté : Sire.. 

Édouard, l'interrompant. Le corps illuitre de 
vos pages... 

léon. Animé du vif détir de compléter l'éduca- 
tion que vous lui faites donner... 

Édouard. Et pour se conformer aux tradition» 
de la galanterie française-.. 

léon. Voua supplie— 

Édouard. Bon... voilà que lu m'a» encore inter- 
rompu. 

léon. Du tout... c'est toi qui a» commencé... 

Édouard. Non !... 

LÉON, fikii 

bknri. Allons... voyons, du calme 1 Je vais vous 
mettre d'accord. Edouard n'a jamais raison, et 
Léon a toujours tort, dans vos disputes, bien en- 
tendu. 

Édouard. Merci , monsieur ie grand-juge : 
monsieur Léou veut toujours prendre la parole, 
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il ést sentencieux... on voit bien qu'il profile des 
leçons de notre sous-guuvcrncur, monsieur l'abbé 
Guidon... 

léon. Monsieur Edouard se croit un personnage, 
parce que monsieur le grand écuyer, monsieur 
de Canlaincourt, lui a adreisé des éloges sur sa 
manière de monter à cheval ci de faire des armes. 

Édouard. Oui, monsieur, je fais des armes, pas 
mal même, et vous ? 
î éon. A votre service, monsieur. 
hrnri. Eb bien, c'est ça... bauez-voui.. . L’en- 
droit est parfaitement choisi. . De ee côté, l'ap- 
partement de l'Impératrice, de relui-lli. le cabinet 
de l'Empereur 1 Vouiez-vous que j'appelle, pour 
vous servir de témoins, les princes étrangers qui 
vont arriver avec Ici ambassadeurs, le» ministres, 
le corps législatif, les magistrats, les maréchaus, 
le» généraux, etc-, etc. ? 

Édouard. Non, réservon»>nous pour uno autre 
occasion. Notre mort passerait inaperçue, aujour- 
d'hui. et les belles dames sont tellement occupée» 
de leur toilette, qu'elles ne verseraient pas une 
larme sur notre destinée. Va, Léon, continue... 
LÉON. Quoi donc? 

Édouard. Le que nous voulions faire dire à 
l'Empereur par Henri. 

léon. Ah! ouf... Sire, qu’on nous donne le plus 
souvent l'ocrasion d’unir le myrte au laurier... 
nous serons braves : qu'on nous laisse être aima- 
bles et heureux... Beaucoup de fêtes, de bris. 
Sire... Ah ! Dieu!... ah 1 les belles femmes, les 
jolies femmes, brunes, blondes, jeunes et pas 
vieilles I... nous les aimerons toutes, et nous fc-, 
rons marcher de front les conquête» de l'amour et 
les conquête» de la victoire. 

hinri. Ce n'est pas mal, mais je te cède mon 
poste de plénipotentiaire : l'Empereur n'aurait 
pas une déférence bien profonde pour ma mission 
diplomatique. 

Éooutnn. C’est possible... d'autant plus qu'il a 
fait de nous, ces jours passés, un portrait peu en-* 
courageant. 

léon. Et comment l'Empereur nous a-t-il dé- 
peints. 

Édouard. Eh quoi ! tu ne te sais pas ? 
léon. Non. 

les page». Ni moi t ni mol t ni moi I 
Édouard. Le» journaux se sont pourtant em- 
pressés de reproduire les parole» de $a Majesté. 

léon. Les journaux I— ils «ont d'une indiscré- 
tion ! .. Enfin ? 

Edouard. Eh bien, écoutez : Un page, a dit 
l'Empereur, est malin comme un singe ; espiègle 
comme un écolier de slilême ,* colère comme un 
dindon ; gourmand connue un chat ; étourdi 
comme un hanneton ; paresseux comme une mar- 
motte, et vain comme un paon. 
iienri. Allons, Sa Majesté ne nous a pas flattés. 
léon. J'aime à croire qu'il ne m'avait pai en 
rue lorsqu'il a fait ce panégyrique. 

Édouard. Ni moi. certes! 
tous. Ni moi i ni moi ! ni moi ! 
léon. C'est ça... personne... Il voulait parler 
des pages de Louis XIV. 

Édouard. Chut I voici les dames d'honneur de 
l'Impériurire. Léon, c’est à toi de les annoncer. 
{Iss daines d'honneur paraissent ; un des pages 
ouvre 1‘ appartement de l'Impératrice; Léon salue 
et précède les dames.) 

SCENE II. 

Le» Même», moins LEON. 

Édouard. Ces dames vont présider à la toilette 
de l'impératrice. 

hinri. Ah ! mes amis, ii faut nous préparer à 
être graves tout a l’heure, car la salle du trône 
sera remplie de personnages au milieu desquels 
nous devons avoir une altitude de circonstance. 

Édouard. Je crois bien : ce que la France a de 
plus illustre, ce que Paria compte de plus élevé 
en fonctions et en dignités sera la. tous nos jeux, 
amour de l’Empereur et de sa famille: les puis- 
sances étrangères y auront leur* représentants, 
et ceux-el ne tarderont pas d'apprendre à l'Eu- 
rope que U Cour impériale leur a offert un spec- 
tacle saisissant de grandeur et de maguificcoce ! 
Henri. Et il* diront peut-être ; Ce qui noua 
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a frappés, c’était la tenue, l'allure, le maintien 
gracieui de messieurs les pages. 

liftoumn. Vaniteux comme un paon, a dit l’Em- 
pereur; c’est toi qui est te paon. 
henrt. Merci. 

lron. entrant et te jetant dans un fauteuil. Oh ! 
quel guignon I mon Dieu, quel guignon I 
henri. Qu'as-tu, Léon ? 

Édouard. Comme te voilà essoufflé!... 
léon. On le aérait à moios. Je viens de traver- 
ser tout d’une haleine les galeries de Flore, de 
Mars, de Diane-, les salles du Trône, des Ma- 
réchaui, des ministres et del ambassadeurs... de 
descendre l’escalier d’honneur... de longer le rei- j 
de-chaussée... de passer sous le pavillon de l’Hor- 
loge... de remonter par l’escalier des Cardes... ; 
et cela, toujours en courant, et bousculant 
tout ce que je rencontrais sur mon passage- 
edouard. Diable 1 voilà une course!... Et 
quelle mouehe t’avais donc piqué f 
uto*. » me le demande pas .. ou plutôt si... 
je vais vous le dire pour que vous jugirz s’il est 
permis d’avoir plus de fatalité. Au moment où 
ic suis entré pour annoncer les dames d'bonneur. 
Jlerbaul finissait de coiffer Sa Majesté... Vous 
arrivez à propos, mesdames, leur a-t-elle dit .. 
vous allez voir si, sous le manteau et la couronne 
impériale, je n’aurai pas trop mauvaise mine; et 
elle s’est fait attacher et manteau et couronne I 
Elle était si majestueuse, si belle ainsi... que je 
restais comme eo extase à la contempler... ou- 
bliant que ne m'être pat éloigné après avoir 
annoncé était une inconvenance de ma part... 
En m’apercevant de ma faute, je me suis mis tout 
doucement à gagner la porte... Oo ne faisait pas 
attention à moi, lorsque malheureusement mon 

f ied rencontre la patte de Foi, le petit chien 
■vori de l’impératrice, qui dormait près d’un 
fauteuil. L’animal se lève, se jette sur moi, et 
me mord les mollets de telle f «rce que, pour m’en 
débarrasser, je suis obligé de lui allonger un 
cuup de pied. Soudain il se met à pousser des 
cri» féroces'... L'impératrice irritée me traite de 
maladroit, de brutal... Je veui m’eicuser, je ne 
trouve pas une parole. Je me retourne pour m'é- 
loignrr... voyez le guignon l je m'accroche dans 
l.i volière, et je la renverse... cage, oiseaux, pa- 
tatras!... voila tout au milieu de la chambre! 
Édouard. Ce n'est pas avoir de cbaoce, en effet ! 

SCENE III. 

Llf Mâuas, NAPOLÉON. (l’Empereur entre 
par la parte latérale de droite. Il s'arrête au 
fond et écoute ■ ) 

lcon. J'aurais voulu être à cent pieds sous 
terre t... mais la terre ne s'entr’ouvrait pas du 
du tout l Alors, comme si le diable m'eût sou- 
dainement apparu, je gagne la porte, et une fois 
dans la chambre voisine, je me blottis en toute 
bète derrière un meuble, notant ni bouger ni 
respirer. Au bout d'un instant, revenu a moi, je 
sors de ma cachette et je me risque à coller un 
<rit au trou de la serrure de la chambre de l'im- 
pératrice. Je tenais, vous devez le penser, à savoir 
ce qui se passait... ce qu'on pouvait dire de moi. 
HK.Ns(. Je le croîs bien. 

Léon. Pour mieux entendre, je respirais à 
peine, lorsque tout à coup une voix s'écrie : Ah I 
je t’y prends, curieux I... On m’avait en même 
temps saisi par une oreille qu’on me tirait d’une 
force... oh ! mais d’une force I... 

Édouard, avec indignation, fit qui donc osait 
porter la main sur l’oreille d’un page? 
napoléon, s’approchant.. Moi» monsieur, 
tous. L'Empereur I... 

Édouard, 6iu à Léon. Ale!.,, •le!... aïe!... il va 
y avoir de l’ognon l 

napoléon, à Léon. Je ne suis pas content, mon- 
sieur. Si je n'aime pas les mauvaises langues, je 
déteste plus encore les curieux. Que je ne vous y 
reprenne plus ... (Sé tournant vert let autres.) Et 
vous aussi, messieurs, ne l’oubliez pas... Vous 
orcupez un poste de confiance, et je aérai inflexi- 
ble envers ceux qui s’écarteront de leur devoir. 

ON page, entrant par le fond. Le conseil des 
ministres ! 

*Af ouort, fl«» page gui a annoncé. Bien, {Éw* I 


LE CONSOLAT ET L'EMPIRE. 

autres.) Allez, messieurs, allez. [lit tortent . Le 
page introduit Tallcyrand et Fouché.) 

SCENE IV. 

NAPOLÉON, ÏALLEYRIND, FOUCnÉ. 

nifolSox, à TalUyrand. Kb bien, nv'iuMdir le 
ministre, m'apportez-vous de bonnes nouvelles? 
votre diplomatie a-t-elle enfin été couronnée de 
succès ? 

txlleyrand. Oui, aire. Le* évêques de Besan- 
çon, d'Angùulfime, de Strasbourg et de Dijon 
se sont accordés avec monsieur de Portalis, mon- 
seigneur de Dernier, les cardinaux et moi, et 
nous avons terminé immédiatement les malen- 
tendus qui s’étaient élevés. 

napoléon. Très-bieu !... Vous êtes, Tallcyrand, 
l'homme des difficultés vaincues t 
tailkyrand, r'mc/moMt. Sire, je suis heureux 
de la part que vous m'attribuez dans les événe- 
ments qui s’accomplissent. Je m’applaudis d’as- 
sister au spectacle d’une grande nation ramenée 
aux traditions du christianisme, par le génie d'un 
chef auguste et glorieux ! 
napoléon. Vous êtes un flatteur. 
h. de tallkvrand. Sire, je ne suis que juste I. .. 
napoléon, se retournant vert Fouché. Et vous, 
Fouché, qu'avez-vous à me communiquer? 

Fouché. Sire, le cérémonial de l'auguste solen- 
nité d’aujourd'hui est complètement réglé. J’ose 
espérer que Votre Majesié sera satisfaite des dis- 
positions que j’ai prescrites... (Lui remettant un 
papier.) Voici le formule du serment dont vous 
avex demandé la rédaction au président du Sé- 
nat... 

napoléon, prenant le papier et le parcourant det 
yeux. Voyons... Ce n'est pas tout à fait ce que je 
désire... (A Tatleyrand, lui indiquant une table 
qui est à droite.) Ecrivez, Tallcyrand... JDicianL) 
«Je jure de maintenir l'Intégrité du territoirede la 
France ; de respecter et de faire respecter les lois 
du concordat et de la liberté des cultes; de res- 
pecter et faire reipecter l'égalité rtc* droit».. - la 
liberté politique et civile; de gouverner enfin, 
dans la seule vue de l'intérêt du bonheur et de la 
gloire du peuple français...» Voilà ina pensée, ce 
que veut mon cœur, ce que jo suis prêt a jurer 
tur le saint Evangile. 

m. dk ta llkt a and. remettant à Napoléon la for- 
mule au'it vient d'écrire. Sire, il n'y a que vous 

S iour dire tant de choses en si peu de mots. Cette 
ormule est simple et précise comme un texte de 
loi- 

napoléon. C'est ce qu'il faut. J’ai horreur de ce 
qui prête à l'ambiguité... Messieurs, nous avons 
ce malin peu de temps è donner au travail , hè- 
tons-nous donc de nous mettre à l’cruvrc. 

Fouché. Sire, je n'ai à entretenir Votre Majesté 
que de faits dont la communication peut être dif- 
férée sans le moindre inconvénient. 

m. ns talletuand. Je n'ai, moi, sire, à vous de- 
mander que quelques ratifications sans impor- 
tance. 

napoléon. Eh bien , nous nous mettrons à la 
besogne demain de bonne heure. Nous en serons 
quittes pour donner un bon coup de collier. 

HRNRt. Sire, tes princes et les ambassadeurs des 
cours étrangères... les maréchaux de France, les 
sénateurs, les dignitaires, vont se rfûdredans la 
salle du Trône. 

napoléon. Mettons-nous en mesure de les re- 
joindre, c’est à nous de donner l’exemple de 
l'exactitude. Louis XIV n’aimait pas b attendre. Je 
n'aime pas, moi, à être attendu. (Il sort. Les mi- 
nistres le suivent.) 

SCENE V. 

ÉDOUARD. HENRI. LÉON. 

Édouard. Allons, dans quelques instants tout 
le monde sera réuni... Voyez donc comme on en- 
toure l'Empereur; il lui faudra du temps pour 
arriver à la salle do Trône. Que de profonds sa- 
luts !... que de gracieuses courbettes. 

henih, redescendant la scène avec les autres. 
Nous n’avons pas besoin de regarder, noua savons 
par cœur ce qui se passe. 

Édouard, se courbant. Oui : l’envoyé d'une puis- 
sance plusieurs fois vaincue 1 Sire... Voue Ma- 
jesté... 


henni. Le maréchal... un tel-.. Sire, mille mil- 
lions de f mnerre I 

Léon. Le rainistie des relations extérieures se 
promenant au milieu d'un groupe. (Il marche en 
boitant. ) 

ukxri. Marche comme lui, et borne là ton iml- 
laliou ; ne parie pas?... pour l’imiter, en fait d'es- 
prit, il faudrait être le diable, ou tout le monde I 
Édouard. Et l'empereur qui avance peu a peu, 
en disant : Messieurs, je suis coulent, je suis très- 
conlenl! La France est honorée par les célébrités 
qui m'entourent, et, moi, je suis fier de posséder 
les pages que la Providence m’a donnés. 

léon. Ohl toi, tu ajoutes à ton rôle... {.Musique 
militaire.) Alerte!... alerte!... (Ils sortent ) 


Dix-septième Tableau. 

LA SALLE DU TRONE. 

A droite et à gauche «ont groupé» les membres de le 
famille impériale. — Madame mère. — Les prin- 
cesses Caroline, Elise cl Pauliue Bomparte. — 
Las princes Joseph, Louis, Lucien et Jérôme. Le 
prince Eugène et Hortease Beaubernau. — Les 
maréchaux de France. Les sénateur*. — Les mem- 
bres du corps législatif et du tribunal. - — Les 
princes étraogerg. — Les ambassadeurs. — Des 
représentants de le magistrature et des académies. 
— Des généraux. — Üh olficinrs. — Napoléon 
en grand costume. Il est debout, il pose 1a couronne 
- impériale tur le front de Joséphine ; l'impératrice 
est à genoux sur les marches du Irène. Les cris 
de : Vive rEmperear I éclatent de toutes pela. 
Le canon, les cloches se font enlsudre. 

napoléon, aux princes et aux princesses du 
sang. Venez, vous qui êtes ma famille et que 
mon coeur associe a mon élévation. {Aux ma- 
réchaux.) Suiicz-moi, tous qui êtes mes freres 
sur les champs de bataille, cl dont les nom» rap- 
pellent et promettent des victoires : nllou* con- 
sacrer devant Dieu I* titre- impérial que la France 
m'a donné et qui sers , je le jure, le symbole de 
sa gloire et de son bonheur !... (Nouvelles accla- 
mations : cive l’Empereur! rire l'Im/rrratnce! 
Napoléon et Joséphine descendent du trône. Le cor- 
tège tegruupepour se mettre en marche. La musique 
militaire joue.— Changement.) 


Dix- huitième Tableau. 

Aux Invalides. Uns salle, dit* ehanffoir. — Des in- 
valides jouent aux cartes ; d'autres Usent ; d'au» 
très causent. 

SCENE PREMIÈRE. 

INVALIDES, puis MAC LOIRE. 

CN invaudr. Dis donc, Madagascar ? 
Madagascar. Eh bien, quoi? 
cm invaudr. Je parie que lu rumines encore à na- 
viguer, comme jadis, sur la côte dont le nom t'a 
été incrusté; ou bien pour la guerre dedans la 
Prusse et l’Allemagne?... 

maoacancar. Des hérites'... Tu ferait mieux de 
payer un litre que de ruminer et murmurer en- 
core pour la bataille, vu les années de Mathusa- 
Icm que nous avons sur la tête, et nqs quilles qui 
ne nous portent plus qu'en rechignant U. 

un 1 NVAUOK. Nous ne sommes pas encore aux 
chevrons de notre doyen à tons, Jean ThureJ, 
avec ses cent sept ans I 

Madagascar. Oht cclui-li, U est né natif pour 
servir de témoin a la fin du monde, 
magloir it, dans la coulisse. Bon... très-bien,., 
merci. 

Madagascar. Tiens, voici Migloire qui revient 
de (a promenade... 

un invalida. Un ci-devant marin comme toi, 
un vrai requin pour la parole elle caractère... 

magiojrk, entrant. Bonjour, la société... Ne 
mo demandez pas si je me suit embêté... comme 
i l'ordinaire... quinze nœuds à l'heure! 
MADAGASCAR. QUP VeUX-tU? 

ma gloire, Comment, ce que je veux!... je veux 
qu’une vieille frégate coin me toi soit retiré sur le 
sable à perpétuité : mais moi, dans 1a flamme Uo 
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l'âge, réduit à flâner déni e<Ue latitude Inclusi- 
temeni et à toujours .. C’est une mauvaise farce 
du diable, et je lui en demanderai raison quand 
l« rencontrerai sous le vent de son royaume ï 
ire que j'ai eu la patte droite cassée comme un 
mirliton dans la seconde auaque des Anglais con- 
tre la flottille de Boulogne ï Si encore met deui 
frères étaient ici, on se ferait du mauvais sang en 
famille, ça serait une consolation... Mais, bah ! 
me soilà clôturé et désemparé avec des amis qui 
ne savent pas me distraire, et si loin de 1a mer : 
■adagiscar. Je croyais que ça l'amuserait de 
vaguer oui bords de la Seine. 

ssâcioiaa. Ahl bien, oui!... l’eau douce, l'eau 
sucrée !... ils appellent ça un fleuve t c'est un bo- 
cal à y introduire des poissons rouges! Des 
goujons en place de marsouins , des coquilles de 
noix au lieu de bricks et de vaissraui! La 
Seine I un véritable marin ne pourrait pas s'y 
noyer, quand même il se mettrait au cou une 
pile de pont tout entière ! Qu'est-ce qu’il y a de 
nouveau? 

MADAGASCAR. Rien 1 

magloire. Bon !... toujours la même rocam- 
bolet si du moins on se battait, on se récréerait 
à lire les bulletins!... Non !... on a la pais, comme 
disent les bourgeois!... Qu'cst-ce que la paix? je 
vous le demande : la pêche à la ligne au lieu du 
tremblement de la canonnade et de la victoire l 
marcelix, dons la coulisse. Hé! mon onde!... 
mon oncle !... 

■«gloire, Par ici, Colibri!... Est-il enrubanné 
et fringant mon page de nereu ; si ça ne ferait 
pas mieux d être plongé dans le goudron!... 

SCÈNE II. 

Leb Mêmes, MARCELIN. 

Marcelin, enirani. Bonjour, mon oncle Ma 
gloire t... 

magloire. Bonjour, Bengali; que vims-tu faire 
Ici?... 

Marcelin. D'abord, j’ai porté une dépêche au 
gouverneur. % 

magloire- Ab! 

Marcelin. El puis, j'ai une nouvelle à vous 
annoncer! 

masloire. Une nouvelle!... Il n'y en a plus. 
Bout sommes en panne, en calme plat! 

Marcelin. Savex-Tous où est mon oncle Bap- 
Hile t 

magloire. Dans quelque garnison, à se faire un 
lard de six pouces a épaisseur. 
marcflin. Eb bien! vous vous trompes. 
MAGLOIRE. D« quoi? 

Marcelin. Mon oncle Baptiste est arnvé t 
magloire. Arrivé!... 

Marcelin Oui, et il entre aux Invalides. 
magloire. A la bonne heure, c'est d'un bon 
frère, çtl... Pourtant je ne voudrais pas qu’il eût 
reçu un atout trop violent! 

Marcelin. Non... seulement, h force d’altrap- 
per des blessures, il en a eu ée reste. Ce matin, 
il est venu me trouver à l'hôtel des pages, en dé- 
barquant... Il m'a accompagné ici. il a pris son 
numéro d'ordre pendant nue i'allais chez le gou- 
verneur. Et tenex, regardes là-bas... le voici qui 
vient vous embrasser! 

magloire. Comment, e’est lui... Est-il avarié 
c* pauvre Baptiste!... quelle dècho de bâbord et 
de tribord! (Criant.) Eh! par ici, cavalier. 

BAPTtsra, s'approchant. Magloire! [lit s'em- 
branent.) 

SCENE III. 

Les Mêmes. BAPTISTE. 

Baptiste. Salut la société). . C'est fini !... In- 
corporé, cascroé btcc vous! J'aurais bien voulu 
que ce fût pour plus tard, maillas moyen t Je 
me cramponnais; mais, dans une trouée que nous 
avons faite dans le Hanôvre. il y a quelque 
temps, mon compte a été arrêté!... Invalide ! 

Marcelin. Eh bien, est ce que vous n’avez pas 
fait votre part et au delà ? 

Baptiste. Ce qui me console un peu, c’est que 
les autres sont au port d'armes autant qoe nous... 
l’empereur se repose et tout le monde idem t... 
Obi ça, en attendant que je me colloque dans 
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ma chambrée, je paye ma bien-venue. Où est la 
cantine T... 

magloire. Il n’y a pas de cantine Ici. 

Baptiste. Pas de cantine... Abl alors je m'en 
vas... 

magloire, le retenant. Mais on peut ce pro 
curer du raisin en liquide.... Toutes voiles de- 
hors, Madagascar! 

Madagascar. Ça y est! (Il tort et revient quel- 
que j instants après portant des bouteilles et des 
gobelets.) 

Marcelin. Dites donc, mes oncles, si vous venez 
tous l’un après l’autre aux Invalides toute la 
famille y passera, et je pourrais bien y venir plus 
tôt qu'a mon tour!... 

magloire. Tu n’en as pas le droit... Il te man- 
que des campagnes et des chevrons ... Voici le 
raisin.. Verse, Madagascar, et à la santé de Bap- 
tiste. 

les invalides. A la santé de Baptiste I... 
Baptiste. Merci I .. et à la vôtre!... (Ile boi- 
vent, Jean Thurel est entri; il t'approche lente- 
ment et se place ou milieu du groupe.) 

JEAN TitUEEL. El moi?... 

SCÈNE IV. 

Lu Ht»». JEAN TI1UREL. 
magloire. Vous, père Thurel, toutes les bou- 
teilles si vous voûtes ! 

jran thcrel, désignant Baptiste. Quel est ce 
gsrçon ? 

magloire. Mon frère! 

is»n THUniL. Le hussard... ( A Baptiste.) Ta 
main... ton frère m'a souvent parlé de toi! 

Baptiste. Et vous, Jean Thurel, toute l'armée 
vous connaît comme le patriarche à tout le 
monde... 

ieanthupel. Comme vous venez tous de bonne 
heure aux Invalide»!... U est vrai que les ba- 
tailles d'aujourd'hui se livrent avec un fameux 
renfort d'horamrs et de canons !.. . Donne-moi à 
boire. Madagascar! 

Madagascar. Voilà t (Il lui verse à boire.) 
jean tuurrl. Voyez un peu. c'est jeune comme 
le printemps, et ça tremble des mains I... c'est 
comme ça qu'on tient une bouteille, ferme et d’a- 
plomb!... (ÉleustU son terre.) Mes enfants!... 
les invalides. A votre santé, père Thurel! 
jean Titonai.. Ma vanté 1 bien obligét... mais 
je n‘ai jamais été malade, et je ne le serai jamais. 
(Il ôciir.) Ahl ah! voilà le petit page!... 
Marcelin. Bonjour, monsieur Thurel!... 
jean tiivrel. Bonjour, petit oisillon I ton 
uniforme est gentil, mais comme tout ça a changé 
depuis lo roi Louis XIV! j’ai vu ses pages aussi. 
raptsite. Les pages de Louis XIV ? 
jran thcrel. Eh bien. qa‘csl-ce qu’il y a 
d’étonnarit a ça ? j’avais dix-huit ans lorsqu’il est 
mort je puis bien m’en souvenir ! 

Baptiste. Kl vous étiez soldat? 

JEAN tiiurrl- Parfaitement, dans te régiment 
de Touraine ! J étais à Versailles le jour où mon- 
sieur le matéchal de Villars est rentré à la cour 
après la fameuse bataille de Denain!... Une ba- 
taille qui sauva la France ! 

Baptiste, bas à Magloire. Ah çà, die donc, est-ce 
par suite d’une fêlure qu’il parle comme ça? 

MAGtOiRP, de mime. Du toutl... tu o'as qu’à 
voir ses états de service, tu y trouveras les choses 
telles qu’il les raconte. (JJouremcnt dans l'hôtel, 
bruis tonfus.) Qu’est-ce qu'il y •? 
voix. L’Empereur I... l’Empereur!... 
daptiste. L’Empsreurl .. On n’a pas battu aux 
ehamps ! 

margeur. Je sais maintenant pourquoi j’ai 
porté une dépêche au gouverneur. 

voix. Vivo l'Empereur! (Napoléon parait pré- 
cédé et zutri cT invalides et d'un aide de camp.) 

SCENE V. 

Les Mêmes. NAPOLÉOX. 
napoléon. Silence, mes amis, silence! .. je 
viens vous visiter sans façon... Ah ! ah ! des bou- 
teilles, des gobelets!-., ne n’est pourtant pas ici 
le réfectoire I 


magloire. C’en vrai, sire; ma s tout cela e'est 
à l’occasion de l’enrôlement dans les invalides da 
mon frère Baptiste que voilà, un aneien de volrn 
eonnaisaince. 

napoléon. Vous êtes trois frères ? 

Baptiste. Oui, il y a encore Aotoloe. 
napoléon. Où est-il? 

Baptiste. Toujours sous le drapeau t 
napoléon. Bien! 

magloire. Il n’y a pis de doute, bien! Et boa 
pour lui... U nes’enn... ü ne s’embête pas comme 
nous. .. 

napoléon. On ne doit pas s’ennuyer quand on 
a rempli ses devoirs et qu’on possède les hono- 
rables souvenirs qui vous restent, à vous tous! 
Est-il bon, votre vin ? 


magloire. Hum... hum... Il ratisse un peu fo 
gosier, 

napoléon. Voyons!... (Il se fait verser du vin 
dans un gobelet et boit.) Eh bien! mais il est 
supportable. 

magloire. Allons, allons, il ne vaut pas volrr 
cbambrriin! 

napoléon. Je suis forcé d'en convenir! l/l fait 
auelquet pas et se trouve en face de Jean Thurel.) 
Jean Thurel I 

JEAN THUREL. Oui, sire. (iVapofron le salue. 
Jean Thurel porte une mau» tremblante à son 
chapeau.) Sire, c'est.., c'est la première foi* que 
ma main... tremble'... 


napoléon. Jean Thurel, c'en à vous surtout 
que je fai* une visite aujourd'hui. 
jean TnuaEL, A moi, sire, à moi!. . 
napoléon. Oui, à vous, qui depuis un siècle 
portez avec honneur l'uniforme du soldat!... j'ai 
ma couronne, vous avez la vôtre, celle d'une vieil- 
lesse uns exemple, consacrée par le courage et la 
dévouement pour la bnnnière de la France! Moi 
qui ai fait de plusieurs rois de l'F.urope mes al- 
liés ou mes vassaux, je m'incline devont vous, 
car ie no sais rien de plus respectable que ces 
nombreuses années accumulées sur la tète d'un 
défenseur de la patrie! 

jean thurel. Sire, je... je puis mourir mainte- 
nant. heureux de m'éteindre sous vos regards, et 
dans la gloire de votre régné... je... (Il chancelle.) 

napoléon. Appuyez-vous sur moi!... (Il le sou- 
tient de son bris.) Parlez-moi de votre pawél 
jean thurel. Sire, pardon, j'ignore comment 
l’on parle à des rois, mais vous me faites presque 
tout oublier! J'ai vu ici môme le grand LouisXlV, 
moins grand que vous, car son regard ne di>rot* 
noit pas le monde, comme le vôtre, et ne descen- 
dait point jusque dans les derniers rang* de se» 
soldats! j’ai servi sous le Kégeni, sous Louis XV, 
sous Louis XVI. et je bénis le ciel d’avoir pu m’a- 
ligner sous ce drapeau tricolore qui vous doit 
tant de victoires I... Sire, les vieillards vantent 
toujours le passé, ch bien, je dis, moi, que le bon 
Dieu vous a envoyé pour faire monter la France à 
son plus haut degré de gloire!... 
napoléon. Vos services effectifs? 
jran thurel. A l'époque de la révolution, 
91 en», dam le régiment de Touraine. 

napoléon, prenant une croix d'honneur des 
moins de t'aide de camp. Jean Thurel, voici ce 
que je vous apporte; c'était à moi qui suis ploa 
jeune de venir vous trouver ! 

jean thurel. Sire! ab I merci, merci !„. 
magloire. Mille noms d'un nom... 
napoléon. Qu’aa-tu donc toi? 
magloire. Comment ce que j'ai!... Croyez-vouf 
donc que ce soit amusant de ne pouvoir plus se 
faire tuer pour vous! 

napoléon. Vous l'avez tous essayé assez sou- 
vent... Vous avez regardé la mort avec tant de 
hardiesse, qu elle a toujours reculé devant vous! 
Aujourd'hui vivez en paix, et soyez fiers d'être 
abrités sous ce dôme, au fronton duquel sont 
tracées ccl glorieuses paroles : Au courage mal- 
hrureui, la France reconnaissante. Allons visiter 
l'hôtel. Jean Thurel, à tous l'honneur. Panel... 
car la première dignité, c'est une vieillesse hono- 
rable comme la vôtre... Passez. 
tous. Vive l'Empereurf 
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Dlx-ncuviême Tab! pan. 

A Postdam. Novembre ISO!», daos le palais do roi de 
Prune. Un ailon. — Au lever iju riieaa, on en- 
tend la musique mÜUitre au l-jinlain 

SCENE PREMIÈRE. 

M. D'IttWSWÏTZ. «N CHAMBELLAN, puis 
FREDERIC -GUILLAUME III. 
lr cnAHBEU.vrt, entrant arec II. <T llaugtcits. En- 
trer. monsieur d'IIaugwilz. Sa Majesté n donné 
l’ordre de linformcr, sans retard, de votre arrivée 
au palais de Postdam .. 

m. DBilOVm. S. M. n’est donc pas avec l'Em- 
pereur de Russie et notre reine, à celte ret ue qui 
a mis sur pied toute la garnison de Berlin? 

tR nuntlUM. Non; le roi a fait appeler ses 
ministres pour examiner avec eut une noie remise 
par M- de La foret, ministre de France, et le ma- 
réchal Lannes, envoyé eitraordinaire de l'empereur 
des Franc»'*.. • S. M- va se rendre auprès de 
tous. (Le chambtUttn fort.) 

n. n’iiu'cwiTZ Le roi m’appelle du fond de la 
retraite où je me reposais de la politique, pour 
me consulter et s’appuyer de mon approbation .. 
Ah* que Dieu m'inspire dan* Ces conjonctures dif- 
ficile*. 

lr cii.vhrvi.i.aïi, rentrant. Le roi I (Il sort. Fré- 
déric -Guillaume entre.) 

FnÊDRRic-bLiLi sl'mb. Je vous salue, M. d’Haag- 
wiU. 

ii. D’naoavm, s’melinanr. Sire. 
FRLnLMic-r.ciu.AUuT. Je vous ai fuit venir à 
tVmdam, car j’ai besoin de cette expérience qui 
tous distingue. 

w. D’iuuwm.- Sire, vous avez des ministres 
habiles et dévoués... 

ninéstc-cstiuoMC. Oui, je compte sur tous 
pour m'aider a résoudre les questions que l’empe- 
reur de Russie est venu me soumettre, apres 
avoir quitté son ramp de Pulawi et avant d’aller 
rejoindre ion allié dans les environs de Weymar. 
L'empereur Alexandre cherche à m’attirer dans 
eette nouvelle coalition de l’Europe contre la 
France. I-a reine, que j'aime vous savea avec quel 
dévouement, attache une sorte de sentiment che- 
valeresque a ce qu'on appelle une croisade contre 
1rs idées révolutionnaire» : elle s'exalte, elle as- 
pire a la guerre. Guldcz-tuoi. M. dllaugwilx; 
j'ai foi en vos lumière*, en votre attachement... 
Lisez cette note et faites-moi connaître votre opt 
nion. 

n , n’iiAiY.tt'iTi. Sire... une attitude irrésolue au- 
rait ses pénis. lOn entend battre aux champs .) 
Leurs Majestés rentrent au palan. Pcrraetlét-rnoi 
d'aller cumin -r celte note en silence et de tue 
recueillir quelques instants. 

FRÉDémc-cnu.vi ur. Aller, monsieur d’flaug- 
witz. . bAicz-vous de nous rejoindre, je vous en 
prie... U. Ü'Ilaugunt: s'incline et sort par une 
drt portes latérales. Iles payes, des chambellans, 
des généraux entrent par U fond et se rangent à 
droite et à gauche.) 

SCENE II. 

FRÉDÉRIC - GUILLAUME , LA REINE DE 
PRUSSE, L EMPEREUR ALEXANDRE, LE 
PRINCE; DOLGOKOURI , L’ ARCHIDUC AN- 
TOINE. 

(Lorsque les ■nourenux personnages sont entrés, 
les pages , Us chambellans es les géniaux se reti- 
rent.) 

la rbitr . A Alexandre. Eh bien, Sire, que 
dites-vous de nos rCgvments î 

allx vvitRR. Je dis. Madame, que je lésai vus 
dan» un double enthousiasme . celui de la guerre 
et celui que vous leur inspires vo n - même I 
IA rrinr. Ils savent que je désire et leur gloire 
et la nôtre Je suis d une race hostile a n? peu- 
ple franchi* q«*i SMVM* tous les souverains et 
dans levir puissance berédiialre cl dan» la te 
nommée qu il» uni |« j «dis arqnérir par le» armes ! 
Si le <>g> «I »e donne , sire. r>st au milieu de la 
bataille que je vous cuicndrc et meriier de» ac- 
clamatio< s. 

alksakonr. A Frédéric-Guillaume. Vous en leu 
dez , mou frète ? 


LE CONSULAT ET L'EMPIRE. 

I Fiténdiuc-firiiLiouR. Oui , mes sympathie! sont 
avec vous tou»; mai» je sais aussi ce que nous 
i avons à craindre. En 9î nous tommes allé» jus- 
qu’à Verdun, et, depuis, la France a débordé 
jusqu'en Italie. . en Egypte... en Hollande... en 
Allemagne... Qui peut nous dira si ce torrent va 
rentrer dans sou lu? 

alsxandre. Le torrent s>*t affaibli en t’éten- 
dant trop loin... Le moment est venu de le ren- 
fermer dans scs anciens rivages. 

I.a rrinr. Le moment est venu aussi d« »c 
joiudreà ccs deux nation» armées pour une lutte 
suprême... U Russie et l'Autriche’. Songez, 
Sjrc , a la glûire que vous allez acquérir. 

alcxaisdiir. La gloire... oui... mais je ne la 
veux pis pour root seul je veux la partager 
avec I empereur d'Autriche... avec vous, mon 
frère ! Unissez - vous à moi pour rendre à nos 
peuples leur indépendance... à nos armée» l'hon- 
neur et l'élat dont nous tomme» les gardiens. Il 
ne faut pas que l’Europe % incline vaincue, humi- 
liée devant une seule nation et devant un seul 
homme l 

la ntitfK. Sîra, c'est là une pensée digne de 
vous! Je suis impatiente, moi, de la situation qui 
nous est faite l Sous préteur de je ne sais quel 
traité, nous somme» enchantés à la volonté de 
Napoléon; il nous offie le Maudire pour le repren- 
dre bientôt, sans doute, au gré de son caprice, 
comme autrelois les conquérants ballotaicnt de 
ducilcs feudataircs sou» la pointe de leur épée. 
FaéoKRiccuiLLAiiis. Madame... 

ALIX ivobe Mon frère, hier, tous vont êtes 
agenouillé devant le tombeau du grand Frédéric, j 
vous avez juré de faire respecter la monarchie 
prussienne dont II a fait la gloire. 
fhédami c-ot! ULiLM e. Eh bien ! 

ALRXvvDne. Eh bien, ce n’csl pas lui qui cht 
laissé une armée française passer par le territoire 
d'AMpacb que Bernadette a traversé, 
mihitaïc goillaithr Alors... vous pensez... 
ALRxaYDRE. Que tous ne pouvez .. que vous ne 
devez pas rester dans la neutralité. 

La rkixb, tirant un papier de ton sein. Frédé- 
ric , plus d'hésitation, de faiblesse... voici le 
pacte qui vous unit à la Russie et a l'Autriche; ne 
différez pa» plus longtemps. ( Elltprjse le pacte sur > 
la table, puis elle présente une plume au Roi.) 
Signe x. 

SCENE III. 

’ Les Mfttfas. M. D'HAUGWITZ. 
d'haocwitz. Ne signez pas, Sire... ce serait une 
violation de traité. 

Li rwvf. g-j’osez-vous dire, monsieur? 
D'iimovriTz. Et un traité rompu rend mvuvaise 
la meilleure dc< cause». Colle affaire de la province j 
d'Anspuch. qu'on a fait envisager à la Pra»»c i 
cnniusc une atteinte a sou indépendance, n est 
qu'uue suite naturelle de la convemion stipulée ' 
par nuire cabinet arec les puissance» belligé- 
rantes. Vous m'avez demande mon avis , Sire, 
je voua le douno. Ne perdez pas de vue ce qui 
vient de t'accomplit. En moins de vingt jour», 
Napoléon a franchi le Dunubr, fait capituler l’Iin 
cl paralysé quatre-vingt mille Autrichiens! La 
tempête cil déchaînée... prenez garde, Sue ! 

LA R cia R. Monsieur d'Hiugwilr, vous un zélé 
parusau de la France.. 

u. n'n Avait witt. Madame, je suis le serviteur 
dévoué de moo souverain et je le prouve en disant 
la vérité. 

le cua u RELUT , annonçant. Le maréchal 
Latines ! 

FRÊiuzMC-coiiXAUHi. Qu'il entre 1 

SCENE IV. 

Les Mêem. LANNES. 

la rrixr. Maréchal, vous êtes nid... 
labxi:*. Madame, l’empereur Napoléon nou» a 
accoutumés a ne faire attendre personne, ami vu 
ennemi 1 (A Frédéric.) Votre réponse, tire? 

lv «fixe, bas à Frédéric. Vous le voyez, c’csl 
un ulliniaïuui qu'on vous impose. 

rxKoiRic, à Launrs Etes-vous donc si pressé 
de non* qum er , maréchal ? 

LAXsts. Oui, sire, car l’envoyé de NopoléoR ne 


peut ni ne reut assister à ces fêtes célébrées tn 
l’honneur de l'empereur Alexandre, notrr ennemi. 
La France est une nation grande cl fiére qui ne 
souffre pis qu’on hésite lorsqu'elle offre son 
amitié 1 

LA reine, bas au roi. Que d'arrogance ! 
u. ii'im'Gwm, de mime. De votre répoius, 
sire, va jaillir la pais ou la guerre. 

la REtxK, de mime. Frédéric, les roi» de l'Eu- 
rope ont les yeux sur vous 1 
m. i/hacswitx, de même. Suive* rnes avis. sire, 
ne vous faite* pa» une rnociuir de la France! 

la m: j xi. de mime. Si vous cédez, on dira que 
vous laissez lcrnir sur votre tète la courouua du 
grand Frédéric. 

FoAréiuc. Non, msdsme, o n n I on ne dira pas 
cela 1 (A Lannes.) Maréchal. le passage de» troupes 
françaises par le icrriluira d'Ansparh a éveillé ta 
la susceptibilité de mua peuple, jr dois lai donner 
satisfaction en permettant à I armée russe le pas- 
sage par la Silésie I 

la ruvk. à Alexandre. Nous l'emportons ! 
LtMxBs, r’uic.'mortf. Je n'ai plus qu'a prendre 
congé de votre Majeaiél 

Fiirtu;Btn-(icu.i At;u«. Maréchal, si ma détermi- 
nation amené une rupture, j'aurai mon armée et 
me» alliés pour me soutenir. 

LvrrXM. Oui, sire, vous aurez beaucoup d'alliés, 
peut-être; nous serons seul», c'en l'habitude do 
la France! L'Empire est jeune, c'est pour eefa 
qu'il est fort!... Vous vous préoccupes de *es 
titres !... il» lui viennent de tous scs triomphes 
sur 1rs champ» de bataille, et de la volonté d uo 
grand peuple. Vous voulez savoir où il remonte !... 
a lui-même, et cela lui auflitl (A Frédéric-Guil- 
laume.) Sire, Napoléon inaugura le consulat par le 
coup de tonnerre de Marctrgo. Il saura inaugu- 
rer l'Empire par quelque victoire retentissante ! 
Vous vous (1 liiez de repousser ses aigles... nous 
te» promènerons peut-être dam vos capitales ! La 
guerredonc, la guerre puisque veut la voulez! .. 
mais, prenez garde que notre canon ne fasse brèche 
dans la monarchie Prussienne, comme il n renversé 
en Italie la domination de l'Autriche! Au revoir, 
(fl sort ) 

la riîixr. Frédéric, tous souviendrez-vous des 
parole» de ce soldat? 

rninéaic-ouiLLAttas. Oui, pour m'animer à la 
guerre ! (Il signe le pacte. ) 
imiai.t.witz. Je suis vaincu. 

FitL'oéaic. à Alexandre. Où nous rcirouverooo- 
oous, mon frère? 

ai lxaxurf.. En Moravie... à Austerlitz... 
j n*H VUGWITX , à part. Poisse ras défaite ne p« 
être suivie de la défaite des rois coalisés! (Tous 
sortait.) 


viugtièxnc Tnblcaa. 

VEILLE ET BATAI L! E D*ACSTEftLlT*. 

A gauche, as fend, une abhave à demi «n r-diu*. Çà 
ei la, de» 'oldatv sent couché» aur de la paille. — 
!>«•* f«ui dé loin en !"in. — Napoléon «t étendu 
sur trois citais*# et dor», les l*ra» cf(Â«éa *ur la 
poitrine. Rou-Ua eut onurliê ■ »en pi*d». — Près 
de I abkivr, le général Uur.-c r*l a*»H di-vaet une 
table »ur Lquelie r«l une lampe allumée : il écris, 
A niaare qu'il remrt un entre ans aidra de camp 
q.ii sont groupés autour de lui. re«i-ci ««rtrat. A 
droit», Anuiine ».sis Jrvant ua feu d*- biveuac Laïc 
aa pipe. — lt fait nuit ronqdèti'. — Le* p-r^onen/ea 
ne août éclairés que par te r«-Uet de» Lut a luméa. 
■ — Ldiinaril k’creiile au diaiigemeiil ; il se lève et 
s’approche d’Antsiue. 

SCENE PREMIERE. 

NAPOLÉON. ROUSTAN. Dlî H OC, ANTOINE, 
LEONARD, Sd i.o at 3 

LLoxinn, s'approchant d’Antoine. Antoine 1 
A XTOIIE. i’i cet i/o ni. lldu? Qu'est ee qu’il ja? 
Tien*. c’e*t tut, Léonard? 

lÉnuun. Je m'en flatte... me beore de »om- 
meil c’eat plu* qu'il n'en fuit pour de lieux coqs 
de noirs rtpêrc. (Il a bourré s u pipe i oui en par- 
lant.) Cré coquin, il uc ia* | » chaud tout do 
ruélM'l 

axtosm. C’est vrai... mai» nous n'avon» pas 1s 


droit de nom plaindre, alor* que le petit caporal 
couche comme nous à la belle étoile. 

LioNtiD. C'est juste... lu ai raison, (Désignant 
ffnf>oUon. ) Il s'éveille... 

napoléon, û Houston. Quelle heure «Ml, Rous- 
tan?... 

rouit**. Quatre heures du malin, lire. 
napoléon, descendant à t'aeanl-sccne. Comme 
le jour est lent à »emr! ( U •* troue* en face <U 
Léonard fl iTAnloine qui lui font le salut mil»- 
taire.) Vousvoilâ dé.à debout-., pourquoi vous 
fatiguer* La besogne ne va pas vous manquer, 
cependant. 

antoinr. C'est donc pour aujourd’hui, siret 
lUPeiioü. Oui. Si les Russes ne se dérident pas 
à attaquer, dès la pointe du jour, nous les atta- 
querons, nous! 

antoinr. Vlà une nouvelle qui ne réjouira pas 
peu les camarades. {Le* appelant.) Oh la! ehl ca- 
marades... les anciens i... 

jupoirox. Ne lea éveilla pas, laisse... laissc- 
lei reposer. 

Antoine. Ça leur ferait tant de plaisir S... 
napoléon. N’importe, attends encore... 
axtoine. Suffît, sir*!... 

napoléon, roÿntif un soldat couché sur la ptiiHe 
et qui n'a pas comme les autres de capote sur 
lui. Ce soldat n'a pas de capote... le froid va le 
saisir !... ( Il ôte le manteau dont il est enveloppé 
et il eii couvre le soldat .) 
antoinr et léonard. Sire ! 
napoléon. Silence 1 ( Il regarde à droite et ù 
nuche ri scs soldais sont lien... Voyant un feu de 
loouae qui est près de s'éteindre, il prend du 
bois... le ranime, puis il rorl en continuant tvu 
inspection ) 

SCÈNE II. 

Les Même*, moins NAPOLEON ; puis MARCELIN, 
antoinr. Ah! s'il voulait je lui donnerais le 
double de mon existence! ( Un jeune aide de 
camp traverse le thédire, il finit une dépêche à la 
main, et il ro la remettre à I>urvc... C'est .Mur* 
celtri.) 

lkomri», à An /ouïe. Tiens, voilà quelqu'un de 
ta connaissance. 

Antoine. Oui, mon neveu; le perron :i eu fiera- 
dk n Liaison de plnntcr i.i b boutique du UM% quin- 
caillier... le voila ofCcler... et nommé sit In 
champ de bataille d’Ulm. par Napoléon lui-même! 
iitam-lm quitte Duroc et traverse le thérltn /mur 
dHoigner; Antoine V appelle.] MbneeMn.l 

M.itiCEiM. Cr»t voit*, taon onclj... Je suis h«u- 
vaui de tous voir!,.. J'ai une bonne uomall* a 
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vous donner : je fais partie de l'état-major du ma- 1 
rc'cbal Lannrs. 

ixroiNK. Cré nom! Eq l enrôlant t as eu I.a- 
tour-d'Auiergna pour parrain . tuas été page de 
l’empereur. - et tu fais partie de I état-major du 
maréchal Launef.. . T'rs ne coiffé, gamin, cl i ra 
suis fier pour loi.. Eh! mais... ch! mais, qu'est- 
ce que je dis donc? Pardon, excuse... je n’ai plus 
le droit de vous parler de la sorte... i présent 
que vous aves l'épaulette d'oflicicr. 

UARceux- Que dites- vous, mon oqçle?.., Si 
vous comica li’étre le même a»cc moi... je ctoî* 
rais que voua ne ui'aimer plut. (On entend dans 
In coulure un grand tiouremaiit et les cris au, 
lointain de Vice l'empereur ! Tous les soldats s'é- 
raillent et se lèvent.) 

SCENE III. 

t.ts Md»», TBIKRILT, mirant; Mi, NAPO- 
USO.V. CANNES, ULRUC. Soib.tî, 

inTam, A Thi,'bam. Qu'rst-ce qu'il y a? pour- 
quoi ces acclamations ?... 

TitiKlvUT. Les camarades drr avant-poste*. en 
apercevant l'empereur au milieu d'eux, ont fait 
des torchas avec la paille do leur bivouac, et iis 
l'escortent triomphalement dans sa marche. {Tous 
les soldats prennent de la paille, ils /ont des tor- 
ches qu'ils Qltumcnl aue feus des turuuaei. Le 
thidUe ic remplit d'autres soldats portant tous 
une torche. La dur té la plus vive succède à l ohsc u- 
ritê. Napotégn\tre entouré de ses généraux, au 
milieu des acclamations de : Vice T Empereur/) 
napoléon . Mciri, mes braves... merci!.... Les 
Russes nous erwaieni abattis, décourages; que 
ce* feus do juif., que ca‘s acclamations aillent 
jusqu'à eus.-., qu'ils soient les précurseur» de 
leur «léfurtr !.. . 

anto ne. A Ih entendre ils n’auraient qu'a 
ouvrir h bouche pour mm* avaler... mois soyez 
tranquille, sire, on sc mettra eu travers. 

aurm.Éi.N. Oui, mon brave.... oui. nous nous 
mettron-tfr:) travers! — L'.uruéo russe se présente 
pour venÉrr i armée autrichienne vaincue a t'Irn... 
C'est a mus de porter dans scs rangs, avec votre 
braioury aoewianée, le dérordre et la mou! 
Puiéirii.\ous bleu de celle pensée : Une victoire 
Unira *»« campagne, ci alors la pais que je 
ferai >cà digne démon peuple... de vous... et de 
moi ! I 

t-tysm. Nspolém, c'est aujourd'hui l'a uni ver- 
sa irv ti« ton couronnement, nous saurons dlgne- 
'nml le célébrer I 
lis é néuuix. Oui .. oui... 

Ax sgi vB. lu veux de la gloire, sire ? Eb bien, 
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sois tranquille, on t'en flanquera l (Le canon se 
fait entendre.) 

napoléon. Les Russes viennent à nous.. (A ms 
géniraus.) Rappeler- vous bien mes instructions, 
c'est du plateau de Pratxen qu’il faut nous rendre 
maitre*... C’est contre |.-s étangs glacé> qu’il faut 
refouler les Russes, c'est là que je veus les écra- 
ser! {A un générai.) Claparéd-. rt vous, soldats 
do la 47 m * Doubliez pas que j'ai surnommé votre 
brigade la Terrible. — Le prompt «uccrès de U 
bvtaille dépend de U vigueur que vous déploierez 
ici... il ne faut pas que les Uiuics puiu*nt fran- 
chir cette position. 

cuPARiDR. lis ne patieront pas .. Sire, nous le 
jurons. 

toi*. Non 1 non ! 

napoléon. Je compte sur vous... En avant! 
(Ce cri est répété par la généraux et la soldats; 
tous s'éloignent, à l'exception Je /o47** qui prend 
position dons l’ abbaye. Us Huttes paraissent : 
l'action s'engage. — Les Russes nul tour à four 
t'acautaye ot I «désavantage L'abbaye s’écroule 
tout entière sous le feu du caiwu. I.a 47“* les 
charge ù la baïonnette et met l'ennemi en fuite.— 
Pcx cavaliers russes , des fantassins, passent tour 
ù tour en fuipjnt. et poursuivit par de s cavaliers 
uf des fantassins français. — La toile de fond 
change.) 


21"* et 22 B ” Tnblntiis 

La décoration rcpréscotp, k droit-, les hauteurs de 
Pralirn. Les Français «a sont maître*. A gauche, 
1rs l»cs Je glace* sur lesquels tr* Rus-rt se sont 
réfugiés, ruvalar.c, infanterie ; iU f«vent pèle 
mêle. De* htaieur* de Prauea, l'arlillefie français* 
tir* sur les lin, à boulet* rougn. La glace se 
bris* et les Russes y tombent, homme», chevaur, 
eu pou* tant Je* cris épouvantables. Lia Russe* 
qui ue sont p*A *ur la glace luultrut bat les armes, 
et »o coRstiluout pritoEoicr* Napoléon, tous U* 
généraux, toute* le* troupes, viounent se iniMer 
tur te théâtre rl sur le» hauteur*. 

LAN.vss Sire, nous wai me* vainqueurs sur loua 
Ica points, lea empereur* de Rusait et d'Autriche 
sont en fuitr. 

napoléon. Soldats, voua voua êtes comerti do 
gloire. Ce soleil qui se levé sourit k vos exploits. 
Désormais il vous «-unira de dire : J'é ai* à U 
bataille d’Austerlitz p «ur qu'on réponde : Voila 
un brave ! ' Mu tique militaire.) 
tous. Vive l'Empereur U I 


SIX 


N.i d' invofi ... 
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